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UN DESTIN ET UN PATRIMOINE COMMUNS 
Nicolas Lauper, Syndic 
Blanc ou noir, petit ou grand, jeune ou vieux: il 
est de bon ton de faire l'inventaire de tout ce 
qui nous sépare et nous singularise. Réunis 
depuis le milieu du XVIIe siècle dans une 
même paroisse, à l'exception il est vrai 
d'Essert qui ne fut jamais bien loin, les villages 
et les hameaux de la commune du Mouret 
partagent une longue histoire commune. 
Du sommet du Cousimbert ou du clocher de 
l'église, points de ralliement anciens aux 
confins de la commune, on est d'abord frappé 
parce paysage froissé, échancré dans un ruis¬ 
sellement de forêts qui se prolongent à tra¬ 
vers haies et futaies jusqu'aux marais du 
Mouret. Dans un mouvement inverse, une 
géométrie de champs, de vergers et de jar¬ 
dins monte à l'assaut des pentes, lente insi¬ 
nuation dans les sapins d'essarts, de ciernes, 
de prâ, de patchi, de ried et de schwand qui 
nous rappellent, carte à la main, que l'on 
passe ici d'une rive à l'autre, germanique ou 
latine, au gré des propriétaires terriens. Nos 
voisins ont la Sarine ou la Gérine comme fron¬ 
tières. Nous nous contentons d'une ligne 
d'horizon, celle du Cousimbert d'où tout des¬ 
cend, bonne fortune et malheurs. 
Au-delà du paysage, il y a les témoins matériels 
de ce destin commun, fragments échoués de 
l'histoire dont la pérennité nous semble évi¬ 
dente mais dont le sens nous échappe peu à 
peu. De quels messages sont-ils porteurs? 
Quelles leçons tirer de ces balises du passé, 
de ces bornes qui devraient nous inciter tantôt 
à la prudence, tantôt à l'audace? Un triste cons¬ 
tat s'impose déjà: nos archives communales 
tiennent dans une valise et il ne nous reste plus 
qu'à faire parler les pierres et le bois. Face à la 
banalisation de notre quotidien, le risque est 
grand de voir disparaître par briques et mor¬ 
ceaux tous ces témoins du passé. Ils nous 
disent en gros que notre destin commun fut 
scellé il y a bien longtemps et que notre avenir 
réside dans la richesse de nos échanges et 
bien sûr dans nos différences. 
Images, paysages et rythmes oubliés: un convoi de sable passe devant la «vieille thioleyres», la tuilerie du Pramatau. 
INTRODUCTION 
COMBLER LES TROUS DE MÉMOIRE 
Dans les livres de lecture, on trouvait autre¬ 
fois l'histoire du déserteur du Burgerwald, 
condamné à se faire oublier sur les flancs du 
Cousimbert, héros sans nom d'une sale guer¬ 
re lointaine. Avec lui, c'est toute une galerie 
de personnages hors du commun qui a dispa¬ 
ru, happée par nos trous de mémoire. Sous 
les sédiments d'une modernité qui rectifie à 
sa guise, arase et nivelle toutes les aspérités 
du paysage, affleure une histoire en perdition, 
malmenée par notre manie de tout jeter, de 
tout mettre à niveau et de faire plus beau 
qu'avant. Déjà cernés de villas démodées à 
peine construites, les anciens villages et 
hameaux du Mouret recèlent une architecture 
exceptionnelle par sa qualité, sa diversité et 
son ancienneté. Cette richesse contraste 
avec la pauvreté des archives qui a relégué 
charpentiers et menuisiers au rang des sans 
noms de l'histoire. 
Parmi les derniers réglages de la fusion, l'har¬ 
monisation des plans d'aménagement a 
nécessité la révision des recensements des 
biens culturels, une occasion de faire le point 
sur le patrimoine local, de le documenter en 
sollicitant la mémoire des habitants et de le 
confronter à ses pairs. Les témoignages récol¬ 
tés auprès de passionnés d'histoire ou de 
«mémoires vivantes» constituent l'essentiel 
de ce cahier. Parmi ceux qui nous ont confié 
leurs souvenirs, nous aimerions mentionner 
tout particulièrement M. Marcel Biolley, l'an¬ 
cien boulanger du Mouret, qui nous a prêté sa 
collection de photos et de documents glanés 
dans toute la région. Bien avant la fusion, les 
villages qui constituent depuis 2003 la com¬ 
mune du Mouret présentaient des similitudes 
évoquées dans les pages qui suivent. Puisse 
ce cahier raviver des souvenirs, susciter des 
discussions et faire prendre conscience que le 
savoir-vivre commence par le respect du tra¬ 
vail de ceux qui nous ont précédé. Il y a dans 
les découpes du bois, une mélodie muette 
qu'il nous faut apprendre à écouter et à cares¬ 
ser des yeux. 
6 
Les Romains font 
surface: le chantier de 
fouilles de la villa du 
Mouret, en juillet 1917. 
TUILEAUX, GRAVIER ET POUSSIÈRES D'HISTOIRE 
LES ROMAINS DE JEAN-JOSEPH RUFFIEUX 
Au pied du mur - murus en latin d'où Le 
Mouret -, les Romains ne sont jamais très 
loin. Exploitée durant tout le XIXe siècle, la 
gravière du Mouret cachait une grande 
villa romaine, hâtivement fouillée en 1917 
et 1926. Ses bains étaient alimentés par un 
petit lac aujourd'hui réduit à l'état d'étangs 
et de marécages. Ces fouilles de sauvetage 
avaient été précédées en 1864 d'observa¬ 
tions et de sondages. On y avait trouvé des 
tuiles, des murs de briques, des monnaies 
et des tuyaux d'étain «qui furent ensuite 
convertis en cuillères1»! L'érudit Jean- 
Joseph Ruffieux (1806-1885)2 nous en a lais¬ 
sé un compte-rendu inédit. Malgré l'«imagi- 
nation féconde»3 de leur auteur, les extraits 
qui suivent nous plongent à la fois dans 
l'histoire de la région et dans la préhistoire 
de l'archéologie. 
«Il est temps, pour ceux qui viendront après 
nous, ou même pour ceux qui vivent enco¬ 
re, de faire d'abord connaître l'état des lieux 
qui tendent à se modifier considérablement: 
a. par le drainage du marais qui s'opère en ce 
moment. 
b. par l'exploitation de la gravière sur laquelle 
sont les principales ruines. 
c. par l'établissement de la nouvelle route qui 
passera assez près. 
Dans les temps reculés, la vallée qui s'étend 
au sud de Praroman, dans la direction de 
Sénèdes et de la Riédera, était occupée par 
un seul lac d'une demi-lieue de long, qui était 
très étroit et avait deux longues baies étroites 
dans sa partie supérieure; des promontoires 
pittoresques s'avançaient le long de ces baies 
là où sont aujourd'hui les collines d'Essert et 
du Mouret. La partie inférieure de ce lac, à 
partir de la colline graveleuse, où est située 
l'auberge du Mouret, fut desséchée la pre¬ 
mière, par le percement naturel ou artificiel 
des gorges de la Nesslera, il est même possi¬ 
ble que le petit lac supérieur, ait aussi été par¬ 
tiellement desséché en même temps; mais il 
est à croire par l'inspection des lieux que du 
temps des Romains, une portion de ce petit 
lac s'étendant depuis Pramatau dans la direc¬ 
tion de Senèdes, conservait encore une pro¬ 
fondeur de 5 à 10 pieds4; car, si ce lac n'eût 
pas existé, le riche Romain, qui bâtit la villa de 
la gravière, l'eut créé en établissant une digue 
en terre de moins de cent pas de long entre 
l'auberge actuelle du Mouret et le hameau de 
Pramatau; naturelle ou artificielle, cette digue 
a existé, ainsi qu'on peut s'en convaincre par 
l'inspection des lieux où l'on voit encore la 
continuation de la coupure (...). 
Ce lac remplacé aujourd'hui par le grand 
marais au midi et par le petit au nord de la col¬ 
line des ruines, s'étendait encore par un canal 
étroit à l'est, on en voit l'orifice d'entrée au 
fond du petit marais et l'orifice de sortie sur le 
grand marais sous le pont actuel; il fut comblé, 
lors de la construction de la route actuelle, 
vers la fin du XVIIe siècle. La grange de la bri- 
quetterie est construite en partie sur le même 
canal et sur la coulisse qui l'a remplacé; sous 
cette figure, le lac formait une longue pres¬ 
qu'île dont l'isthme ou ouverture était à 
l'ouest, les deux longs côtés au nord et au midi 
et la pointe à l'endroit où passe aujourd'hui la 
route de la Roche à Fribourg (...). 
Quand, en quittant le plateau, on continue de 
s'avancer vers l'ouest, c'est-à-dire dans la 
direction de Senèdes, on n'a plus à droite les 
restes du petit lac du Nord; il n'allait pas au- 
delà; mais le grand marais, successeur du 
grand lac, reste toujours à gauche; le terrain 
du plateau s'élargit du côté de Ferpicloz et se 
confond avec les plis des terrains voisins. 
Les Romains, ayant trouvé le terrain ainsi 
disposé, élevèrent le proedium, c'est-à-dire 
A gauche: plan de la 
villa romaine et des lacs 
du Mouret, d'après les 
fouilles de Jean-Joseph 
Ruffieux, 1864. 
A droite: Plan de 
situation des vestiges de 
la villa romaine, dans le 
site actuel. 
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les bâtiments et dépendances rustiques à la 
pointe de la presqu'île; ils auraient ainsi 
devancé les dépendances actuelles de la bri- 
quetterie et cette dernière elle-même; c'était 
là qu'on accumulait les productions de la belle 
plaine qui s'étend de Pramatau (...) à 
Praroman; un pont en bois suffisait pour pas¬ 
ser de la presqu'île dans la plaine (...). 
Sur l'arrête semi-circulaire qui dominait cette 
plaine, arrête qui est maintenant à peu près 
aplanie et effacée, se trouvait, il y a cinquante 
ans, un bâtiment de luxe (des bains, un tem¬ 
ple ou un pavillon?) dont on tirait encore alors 
des débris de colonnes, de marches d'esca¬ 
liers et des plaques de marbre; le père de Mr 
le conseiller Mauron et un autre particulier de 
Sâles, y ont longtemps travaillé en secret 
pour y trouver un trésor; il n'en reste plus de 
débris; un peu plus loin, où l'arrête a aussi été 
Plan des thermes de la 
villa romaine, fouillés 
en 1917. 
enlevée l'année passée pour faire du gravier, 
les forçats ont trouvé les fondements d'un 
petit bâtiment long d'une vingtaine de pieds 
et très étroit; il y avait encore une partie des 
soubassements de quatre colonnes en molas¬ 
se, qui avaient orné cet édicule; le seul socle 
resté sur place a été déposé par moi au 
Musée Cantonal; un autre est à la cure 
d'Ependes; deux autres ont été enlevés 
depuis longtemps par d'autres particuliers, ce 
petit bâtiment était probablement un petit 
pavillon élégant près de l'entrée du bois sacré. 
Deux autres bâtiments, très petits aussi, se 
succédaient sur l'arrête en s'approchant du 
plateau; il n'y avait plus cette année passée 
que les fondements de ces deux construc¬ 
tions; sur l'emplacement de l'une, nous avons 
trouvé les quatre médailles en bronze 
envoyées au Musée. 
Nous voici arrivés à la partie centrale de tout 
ce grand et bel établissement, au plateau par¬ 
faitement nivelé par la main des hommes. A 
droite, courait de l'est à l'ouest, un mur d'abri 
contre les vents du nord, qui servait en même 
temps à soutenir le terrain fortement en pente 
jusqu'au lac du Nord, à gauche le plateau se 
présente gracieusement arrondi vers le sud et 
vers le grand lac; au milieu de la courbe et du 
plateau, le Romain avait placé son bâtiment 
principal, sa villa, sa demeure personnelle, qui 
occupait toute la largeur du plateau sur environ 
120 pieds, du sud au nord et se prolongeait 
encore de 20 pieds sur la pente de la colline 
vers le petit lac; ainsi le bâtiment seul, avec 
son appendice, avait environ 140 pieds de 
long du nord au sud. Il se présentait de ce côté 
sous la forme d'un portique orné de colonnes; 
il n'y avait point de porte au milieu parce que 
l'entrée principale était du côté opposé; il 
paraît qu'on en sortait par une porte latérale 
que j'ai découverte vers l'extrémité du bâti¬ 
ment au sud. Tout le reste du plateau de ce 
côté, qui avait près de 150 pieds de long, for¬ 
mait une esplanade ou jardin d'agrément sans 
aucune trace de bâtiment, à l'exception du 
mur de protection au nord, dont j'ai déjà parlé. 
Le côté du midi, qui donnait au propriétaire la 
plus belle vue sur le grand lac, le camp romain 
et les Alpes fribourgeoises dans la direction 
de la Pierre des Autels, mesurait environ 110 
pieds; il paraît qu'il n'avait pas de porte. 
Le côté de l'ouest devait être le côté principal, 
puisqu'il était le seul abordable en voiture ou 
à cheval et puisque la route aboutissant venait 
évidemment de ce côté en se bifurquant sur 
Senèdes et sur Ferpicloz. J'y ai, en effet, recon¬ 
nu l'ouverture d'une porte, droit au milieu. Il y 
avait un portique à colonnes, comme du côté 
de l'est. Enfin le côté du nord était terminé 
par un grand corridor couvert à l'extrémité 
duquel, mais, au-delà de ce corridor en ciment, 
le bâtiment se prolongeait encore sur toute sa 
largeur, au moyen d'une aile de 20 pieds de 
profondeur créée sur la pente escarpée du ver¬ 
sant nord de la colline. Cette aile renfermait 
quatre grandes pièces (...). 
Mais l'arrête sus-mentionnée et le plateau ne 
supportaient pas seuls des bâtiments; quand 
on a quitté l'esplanade de l'ouest, en avançant 
vers Senèdes, on trouve à quelques pas et 
droit vis-à-vis de la porte d'entrée, les vestiges 
d'un bâtiment solide qui n'a pas encore été 
fouillé, de sorte qu'on n'en peut encore appré¬ 
cier ni la dimension, ni la destination; sur la 
même ligne à 100 pas, droit au nord, restent 
enfouis dans un champ, les restes d'un autre 
A gauche: dégagé et 
relevé en 1917, avant sa 
destruction, l'hypocaus- 
te ou chauffage à air 
chaud des thermes. 
Ci-dessus: des pans 
entiers d'histoire 
sacrifiés pour quelques 
mètres cubes de gravier: 
vue du site avant sa 
destruction, en 1917. 
Le réservoir 
d'alimentation des 
thermes, fouillé en 
février 1926. 
bâtiment de luxe formant un monticule, d'où 
l'on a extrait des colonnes, des médailles et 
des plaques de marbre, on pourra en retrouver 
les fondements un jour. Enfin, toujours en 
continuant dans la direction de Ferpicloz, au- 
delà de l'extrémité du petit marais, il y avait 
autrefois une longue muraille avec les fonda¬ 
tions d'un autre bâtiment, qui pouvait être un 
pavillon. L'exposition du lieu me ferait croire 
qu'il y avait là un grand jardin, dont la longue 
muraille n'était que le mur de soutènement. 
Aujourd'hui les champs ont tout fait disparaître. 11 
Après avoir ainsi fait connaître la disposition 
du terrain et des bâtiments, je reviens à l'éta¬ 
blissement principal. 
12 
Qu'il me suffise de faire aujourd'hui les 
remarques suivantes: 
1 ° Au commencement de ce siècle, toute la 
colline était encore couverte d'une forêt 
de hêtres qui ont caché les ruines jus¬ 
qu'alors. On a extirpé les arbres il y a envi¬ 
ron 60 ans, et, alors, a commencé un van¬ 
dalisme qui n'a pas cessé jusqu'à nos 
jours. Les colonnes ont été brisées ou 
enlevées, comme aussi les pierres de 
taille, le fer, le plomb et tous les maté¬ 
riaux utiles; cependant les fouilles, dans 
le terrain, ont été insignifiantes, la rage 
s'étant concentrée sur les murs. 
2° Des buissons et une légère croûte de 
terre, ont recouvert insensiblement les 
débris et les restes des murs qui ont, en 
outre, été protégés par les préjugés et par 
de nombreux serpents. C'est dans cet 
état que je les ai trouvés avant de com¬ 
mencer les fouilles. 
3° (...) Le bâtiment a évidemment été incen¬ 
dié, puisque les murs sont calcinés et que 
le charbon se trouve partout dans les débris 
quelquefois avec une odeur carbonique 
prononcée lorsqu'on ouvre la terre; une 
grosse poutre en chêne enfermée sous 
une épaisse couche de ciment a été retrou¬ 
vée toute calcinée près des fondements. 
4° Cet ensemble de bâtiments quoique 
considérable et couvrant une étendue de 
plus de vingt poses, me paraît avoir appar- 
La gravière de la 
tuilerie, en 1917, avec 
au premier plan, l'une 
des «gouilles à Gasser», 
vestige d'un petit lac. 
tenu à une seule propriété; c'était une 
villa avec ses dépendances de confort, de 
luxe et aussi d'utilité. Tout était disposé 
pour présenter un aspect aussi varié que 
grandiose. 
5° La plupart des bâtiments étaient de peti¬ 
tes dimensions; l'habitation principale 
était seule considérable; les construc¬ 
tions du proedium devaient être vastes 
aussi; mais leurs débris ont disparu pour 
la création de la briquetterie et de ses 
dépendances. 
6° Pour les colonnes et les cadres de portes, 
on a employé la molasse dont la carrière 
se trouve dans la gorge de la Nesslera; les 
fondements étaient en cailloux de nos 
ruisseaux, les parties supérieures du bâti¬ 
ment principal qui formaient probable¬ 
ment étage au-dessus du rez-de-chaus¬ 
sée étaient en tuf (...) 
7° Pour transporter tous ces matériaux dont 
les uns offraient des blocs fort pesants, 
pour alimenter cette villa très considérable 
et d'autres du voisinage qui ont couronné 
les hauteurs de Marly, d'Ependes, de 
Praroman, de Montécu et du Sonnenwyl, 
il y avait des ponts et des routes. (...) 
8° Le bâtiment principal me paraît avoir un 
rez-de-chaussée et un étage au moins 
sur les côtés de l'Est et du midi; l'aile du 
nord devait avoir un, peut-être deux 
étages. Deux raisons assez concluantes 
me portent à admettre ce fait d'une 
manière certaine. Malgré son étendue, 
le bâtiment n'aurait pas été suffisam¬ 
ment vaste, pour répondre à toutes les 
exigences des habitants, s'il n'y avait eu 
que ce rez-de-chaussée. L'atrium seul, 
en grande partie sans toit, avec les por¬ 
tiques et les corridors en occupe plus 
des 4/5. Le tuf qui ne se rencontre dans 
aucune partie inférieure des murailles ne 
se présente à l'état de décombre que 
dans les parties du bâtiment que j'ai indi¬ 
quées; il est au midi tout en blocs 
cubiques de la dimension d'un pied et 
devait former la largeur de la muraille. Il 
ne me paraît pas avoir servi pour les 
murailles de séparation. 
9° Tous les fondements de toutes les parties 
sont là, mis à découvert, de sorte qu'on 
peut, malgré les décombres, suivre tous 
les débris du rez-de-chaussée; nulle part, 
les murs restants n'ont plus de 7 pieds de 
haut, tant la carrière a été exploitée! Les 
fondements des murs principaux sont 
enfoncés de deux pieds dans le gravier; 
ils ont près de trois pieds d'épaisseur; à 
hauteur de terre, l'épaisseur diminue, 
comme aussi elle devait diminuer au pre¬ 
mier comme je l'ai déjà dit. 
10° Tout le rez-de-chaussée est de niveau, à 
l'exception du corridor de communica¬ 
tion, avec l'aile du nord et d'une petite 
pièce où était un petit appareil de chauffa¬ 
ge; cette pièce est plus enfoncée que les 
autres et nous y avons trouvé des débris 
d'hypocaustes5. 
110 L'aile du nord paraît avoir contenu des cui¬ 
sines et peut-être le logement des 
domestiques. 
12° Dans tout l'intérieur de ces ruines et 13 
autour des murailles, nous avons trouvé en 
grande quantité des cubes et des frag¬ 
ments de tuf, des tuiles à rebord ou unies, 
des quantités de briques, du ciment formé 
de chaux et de briques pilées, des clous en 
grand nombre, quelques outils en fer, plu¬ 
sieurs débris de vases en verre, des frag¬ 
ments de poterie en terre sigillée ou ordi¬ 
naire, avec ou sans vernis, avec ou sans 
figures relevées en bosse. (...) 
13° Le bâtiment semble avoir été habité toute 
l'année puisque nous avons trouvé des 
restes d'appareil de chauffage dans plu¬ 
sieurs parties de l'édifice. 
14° Tous les corridors intérieurs étaient 
recouverts d'une forte couche de ciment, 
reposant sur un lit de cailloux concassés 
et fortement tassés; ce ciment est encore 
très bien conservé; le portique de l'est est 
aussi cimenté, tandis que celui de l'ouest 
ne l'est pas. 
15° Nous n'avons encore découvert aucun 
souterrain, ni aucun escalier. Le canal ou 
tuyau en plomb, qui amenait et distribuait 
l'eau n'a pas encore pu être découvert, 
quoique plusieurs campagnards s'en 
soient jadis partagés des débris. 
16° Après tous ces détails, je me demande 
encore, quelle a pu être l'époque de la 
destruction de cette splendide villa? Rien 
ne me répond? Je suis obligé de recourir 
aux conjectures. Nous avons trouvé sur 
les lieux des médailles du Ie siècle, c'est- 
à-dire de Domitien. Antérieurement on y 
avait déjà trouvé une médaille de Licinius 
portant le millésime de 308. 
L'établissement doit avoir subsisté au 
commencement du IVe siècle. Il aura, 
comme tant d'autres, suivi, en général, le 
sort de la grande cité d'Aventicum qui 
n'en était éloignée que de quelques 
lieues (,..)».6 
1
 François REICHLEN, Archéologie fribourgeoise. 2' livraison. Période helvéto-romaine, Fribourg 1894, p. 56, n. 1. 
2
 Sous-archiviste d'Etat, puis rédacteur du journal L'Ami du Progrès, il s'engagea en politique avant de poursuivre une carrière d'enseignant 
à Genève (1836-1840), Odessa (1843) et Delémont (1846). Après la chute du Sonderbund, il revint à Fribourg où il fut nommé direc¬ 
teur provisoire de l'école cantonale, poste qu'il quitta en 1949 pour Chicago. Il fonda un institut près de St-Louis puis se résolut à ren¬ 
trer dans sa patrie en 1855. Nommé député, il occupa le poste de directeur de la maison de force. Retiré de la vie publique en 1875, il 
partagea sa retraite entre Genève, Broc et Gruyères. Passionné d'histoire et d'archéologie, il a rédigé plusieurs travaux scientifiques dont 
certains n'ont jamais été publiés. 
3REICHLEN, op. cit., p. 57. La transcription a été faite d'après la copie remise par les Archives de l'Etat au Service archéologique de l'Etat 
de Fribourg. L'original est déposé au Musée Gruérien de Bulle. Ces notices étaient destinées à être lues et publiées dans les Archives de la 
Société d'histoire du canton de Fribourg, dont l'Abbé Gremaud était alors le président. 
4
 On considère à l'époque qu'un pied équivaut à 30 cm. 
' Chauffage au sol utilisé par les Romains, surtout dans les thermes. 
\SAF.F, Jean-Joseph RUFFIEUX, Notice adressée à Mr le Professeur Gremaud sur les ruines romaines du Mouret paroisse de Praroman, 
18 p. ms, fin mars 1864. La seconde notice, datée de la fin février 1865, accompagnait trois croquis du site. 
LES FONDATIONS ROMAINES DE L'ÉVÊQUE 
LE CAMP FORTIFIÉ DE MONTEMBLOUD 
Le bruit court que le manoir de la Petite- 
Riedera, résidence épiscopale d'été depuis 
1841, reposerait sur des fondations romai¬ 
nes arrachées aux prés voisins. Achevé en 
1583, l'édifice ne révèle aucun élément de 
remploi mais la rumeur, ancienne, n'est 
pas sans fondement! Le domaine est en 
effet dominé, au Nord, par un plateau qui 
présente aujourd'hui encore des levées de 
terre assimilables à celles d'un retranche¬ 
ment. Les chasseurs de trésor et les érudits 
s'y croisaient déjà au XIXe siècle. 
En 1854, l'Abbé Jean-Joseph Dey, ancien 
curé d'Ependes (1828-1841), rapporte qu'au 
sud du Mouret «un petit bois de chêne cou¬ 
ronne une hauteur et ombrage une œuvre 
d'architecture militaire; c'est un pentagone 
très régulier avec ses bastions, ses fossés, 
ses glacis (...). Cet ouvrage était encore en 
bon état, il y a cinquante ans; négligé depuis 
longtemps, il s'efface et perd ses formes pre¬ 
mières»1. Dix ans plus tard, Jean-Joseph 
Ruffieux relate ses observations sur le site: «Il 
y a quelques années, j'avais annoncé dans le 
chroniqueur, la découverte que j'avais faite, 
de fortifications romaines, au lieu dit La 
Chasse, près du hameau de Montembloud et 
de la petite Riédera. Il m'avait été facile de 
reconnaître que c'était un petit camp retranché 
et que ce camp avait été placé là, pour la pro¬ 
tection de la colonie romaine du Mouret. (...) 
Ci-joint, je présente un plan très exact de 
cette fortification assez régulière, c'est le tra¬ 
vail consciencieux de Mr le colonel Perrier 
qui, comme moi, n'a aucun doute sur l'origine 
de ce camp romain destiné à protéger la colo¬ 
nie du Mouret et à tenir éloignés les Barbares 
refoulés dans la montagne (...). 
D'ailleurs au commencement de ce siècle, il y 
avait encore à l'endroit où le plan indique l'ori¬ 
fice du puits, un puits réel, dont les murailles 
étaient composées de briques et de moellons 
ou cailloux; un bassin en pierre, qui avait servi 
à recevoir l'eau, gisait renversé et brisé à côté 
de l'ouverture. Le vieux syndic Bertschy de 
Montevraz et un autre vieillard encore vivant, 
m'ont assuré l'un et l'autre, qu'ils ont vu et le 
puits et le bassin brisé; le premier est même 
descendu dans sa jeunesse plus d'une fois 
dans le puits pour y chercher des nids d'oi¬ 
seaux; il a vu plus tard, les débris du bassin 
jetés par des polissons au fond du puits; 
depuis lors, les feuilles, la terre et d'autres 
accessoires ont comblé le puits; mais pour ne 
laisser aucun doute sur l'existence de ce puits 
romain, je me propose de mettre cet été ces 
murailles à découvert. 
Je dois d'ailleurs dire en terminant que ce 
petit camp d'environ 140 pieds de diamètre (à 
l'intérieur) est tout à fait semblable à ceux que 
les Romains ont semés d'espace en espace 
le long de leur Fossa trajana en Bessarabie. Ils 
servaient ainsi à protéger leurs colonies pla¬ 
cées en arrière de ce long retranchement, ces 
petits camps à murs de terre et à fossés, sont 
dans le même état de conservation que le 
nôtre et ont la même forme, la même régula¬ 
rité quelques-uns sont seulement plus grands 
parce qu'ils devaient quelquefois servir de 
lieu de refuge, non seulement aux habitants, 
mais encore aux bestiaux des environs (...). 
C'est à cette circonstance des barraques en 
bois, qu'il faut attribuer pour le camp qui nous 
occupe, l'absence de vestiges de murs, à l'ex¬ 
ception de ceux du puits. La porte seule 
devait être en maçonnerie; j'ai cru pouvoir en 
reconnaître l'emplacement dans un endroit 
où le rempart paraît avoir été fouillé du côté 
sud; les pierres auront été enlevées pour la 
construction des deux Riédera qui sont voisi¬ 
nes»2. La légende des fondations romaines et 
des souterrains de la Petite Riedera est sortie 
pétrie dans ces hypothèses d'érudits. 
Ci-dessus: la Petite- 
Riedera, achevée en 
1583 pour Marti 
Gottrau, résidence 
épiscopale d'été depuis 
1838, avec son petit 
clocher dessiné en 1913 
par l'architecte Frédéric 
Broillet. 
Ci-contre: un paysage 
remodelé et un patri¬ 
moine ignoré: les 
derniers chênes de 
Montévraz, vestiges de 
la chênaie de La Chasse. 
Le plateau du Mouret, 
les collines des villages 
d'En-Haut et la crête du 
Cousimbert, dans les 
années 1950: une image 
horizontale du territoire, 
par paliers, plus 
présente que les décou¬ 
pages administratifs 
anciens, en bandes 
parallèles. 
' Jean-Joseph DEY, Extrait d'une course historique et archéologique dans une partie du canton de Fribourg, Mémorial de Fribourg 1, 
Fribourg 1854, p. 260. 
2
 SAEF, Jean-Joseph RUFFIEUX, Notice relative au camp romain découvert sur un monticule nommé La Chasse près du hameau de 
Montembloud paroisse de Praroman, 7 p. ms, fin mars 1864. Cette notice a été complétée en juillet par une Notice sur le camp romain 
situé près de Montembloud, qui relate notamment la découverte d'une citerne avec matériel de pompage. L'auteur fait par ailleurs état 
des critiques qu'a essuyé son «travail d'amateur»! 
Les territoires 
imaginaires: la pierre 
des autels, couvrant 
l'échancrure du 
Cousimbert, à la 
verticale du Creux des 
Pierres. 
LA PIERRE DES AUTELS, PIERRE ANGULAIRE D'UNE HISTOIRE CULTURELLE 
QUAND L'EMPIRE VENAIT MOURIR AU MOURET 
Au printemps 1864 toujours, notre archéo¬ 
logue amateur gagne le sommet du 
Cousimbert pour y examiner, à la brisure 
de la crête, la Pierre des Autels, point d'or¬ 
gue de ses prospections archéologiques, 
dans une commune où les érudits cher¬ 
chent déjà le point de rencontre et d'af¬ 
frontement entre Romains et Germains. 
Pierre angulaire de toutes leurs hypothè¬ 
ses, la Pierre des Autels matérialise la fron¬ 
tière supposée d'un empire en dislocation. 
Pour un temps et pour une génération 
d'historiens locaux, le monde cultivé s'ar¬ 
rête donc à l'horizon du Mouret! 
«Ce point culminant, vu du Mouret, paraissait 
former et devait être la limite naturelle de leur 
possession. Il y avait naturellement une borne 
principale; or on sait qu'ils plaçaient souvent 
des autels (aro) au lieu des bornes, accompa¬ 
gnant le bornage de cérémonies religieuses. 
(...) Il est donc probable que les Romains 
avaient sur ce sommet un autel servant de 
borne; mais cet autel pouvait ne consister que 
dans l'emplacement qui reste libre entre les 
deux pointes et où l'on pouvait faire des sacri¬ 
fices. Quoiqu'il en soit, l'un des rochers porte 
plusieurs traces d'inscriptions en abrégé, 
dont les lettres sont gravées, plus ou moins 
profondément au moyen d'un ciseau; les 
unes sont évidemment récentes quelques 
autres peuvent être anciennes. 
L'une ne contient que deux lettres bien gra¬ 
vées R.L. soit que ces deux lettres signifient 
comme il est très probable; Limites de la 
Roche, soit qu'il faille lire Romanorum ou 
Romani limites. 
Il faut dans tous les cas considérer, que pour 
conserver son antique réputation d'être utile à 
quelque chose, la dite Pierre des autels, sert 
aujourd'hui de borne ou de point de contact, 
entre les communes de Plasselb, de 
Montevraz, de Treyvaux et de La Roche d'un 
côté de la montagne et de Cerniat de l'autre. 
Comme mon examen du local a lieu par une 
pluie battante, je n'ai pas pu examiner minu¬ 
tieusement les inscriptions, ni voir si le côté 
du rocher, tourné vers le précipice n'en ren¬ 
ferme pas d'autres. J'espère être plus heu¬ 
reux une autre fois. 
Par toutes ces considérations, je crois que la 
Pierre des Autels a toujours joué un rôle 
important dans l'imagination du peuple et 
dans les cadastres des communes environ¬ 
nantes, mais que si jamais, il y a eu un autel, il 
n'a consisté qu'en une grande pierre plate, 
qui aurait occupé l'espace entre les deux 
pointes de rochers existantes»1. 
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Mentionnée au-dessus du Creux-des-Pierres 
sur la carte Siegfried mais oubliée des relevés 
topographiques récents, la Pierre des Autels 
est toujours dans la mémoire des vieux ran¬ 
donneurs et cueilleurs de champignons du 
coin. Dans sa topographie imaginaire du 
Mouret, Jean-Joseph Ruffieux avait tracé un 
territoire gallo-romain centré sur une grande 
villa de plaine dont la perspective privilégiée, 
au midi, offrait «la plus belle vue sur le grand 
lac, le camp romain et les Alpes fribourgeoi- 
ses dans la direction de la Pierre des Autels»2. 
Cette triangulation quasi magique ordonnée 
autour d'un axe issu du «petit bois sacré» des 
Bossons, buttait sur le Cousimbert dont la 
crête «déchirée par une violente commotion»3 
ouvrait sur l'au-delà, l'âge noir des brasiers 
alamans. Ce pagus mythique, aux fondations 
romaines de tout temps exposées à la barba¬ 
rie des nomades germaniques, aurait survécu 
et assuré sa continuité grâce aux Burgondes, 
fixés sur les anciens établissements romains. 
Ainsi se serait constituée, selon notre érudit, 
une nouvelle «ligne de démarcation» ponctuée 
de forteresses reliées entre elles par un réseau 
routier plus ou moins bien identifié, ancré sur 
les ponts de Sainte-Apolline et de Thusy sur la 
Sarine dont personne n'aurait osé contester 
l'origine romaine. Au pied des ruines de la 
Feyla, à Oberried, on voit toujours un pont 
romain dans le Pont des Pilons, l'ouvrage assu¬ 
rément médiéval qui enjambe le ruisseau de 
Montécu. Il est bien sûr plus prestigieux de 
s'imaginer un lointain parent cultivé et romain 
plutôt qu'un triste hobereau médiéval! Mais, 
dans une vision réductrice de l'histoire, ces soi- 
disant vestiges romains sont aussi les traces 
d'une histoire immatérielle, celle du choc des 
civilisations, opposant le Burgonde «qui cher¬ 
chait à se rapprocher de la civilisation passée» 
tandis que «l'Alémane au contraire, ne trouvait 
son plaisir que dans la destruction et dans la vie 
nomade»4. Et dans nos inconscients collectifs, 
cette histoire-là fait encore des ravages. 
Le pont des Pilons, au 
pied de la Feyla, à 
Oberried: le Moyen Age 
vaut bien l'empire 
Un amas de pierres et 
quelques marques au 
rendez-vous céleste de la 
Roche, Plasselb, 
Treyvaux et Le Mouret. 
1
 SAEF, Jean-Joseph RUFFIEUX, Notice sur la pierre des Autels, 4 p. ms, fin mars 1864. 
2
 SAEF, Jean-Joseph RUFFIEUX, Notice adressée à Mr le Professeur Gremaud sur les ruines romaines du Mouret paroisse de 
Praroman, p. 7. 
3
 L'auteur n'hésitait pas à affirmer que le toponyme Montévraz dérivait du «latin corrompu Montebrato, ou la montagne brisée 
4
 SAEF, Jean-Joseph RUFFIEUX, Seconde notice sur les ruines de la Villa romaine du Mouret, p. 14. 

SIGNES DE CROIX 
DÉVOTIONS, ROGATIONS ET PÈLERINAGES 
Geste séculaire avant de 
pénétrer dans la sombre 
forêt: un signe de croix 
et une prière sous 
l'oratoire du chemin de 
Saint-Pierre. 
«Croix de bois, croix de fer, si je mens, je vais 
en enfer». Au bord des chemins pourtant, 
quelle que soit la destination, croix et oratoi¬ 
res balisent des itinéraires qui se perdent 
dans la nuit des temps et dont le souvenir 
malheureusement s'estompe. Déplacés, 
mutilés, renversés ou parfois même abat¬ 
tus, les signes du sacré auraient-ils dit leur 
dernier mot, à l'heure où certains repren¬ 
nent le chemin des pèlerinages et des gran¬ 
des processions? Une vingtaine de croix et 
quatre ou cinq oratoires jalonnent encore 
les routes de la commune, balises incertai¬ 
nes d'un monde qui a fait demi-tour et ne 
croit plus guère ni à Dieu ni à diable. 
La croix de mission dressée en 1957 au 
Pafuet, au carrefour des paroisses de 
Praroman et de Bonnefontaine, marque la fin 
d'une époque: celle où l'on érigeait des croix 
commémoratives en souvenir d'événements 
ou de lieux dont on devait ancrer la mémoire 
dans l'histoire d'un lieu. Les grandes missions 
intérieures des Capucins ont ainsi laissé un 
dernier souvenir dans une région qui aurait de 
la peine aujourd'hui à imaginer de tels ras¬ 
semblements, avec messes et instructions 
quotidiennes, matin et soir, quinze jours 
durant, dans tous les lieux de culte de la 
paroisse et dans une chapelle provisoire cons¬ 
truite au Mouret. A la croix du Pafuet est éga¬ 
lement associé le souvenir du menuisier 
François Roulin, de Praroman, qui l'avait 
taillée comme tant d'autres dans la paroisse 
et qui disparut tragiquement en 1962 dans un 
accident de voiture, juste après avoir passé le 
Pafuet. 
Un balisage serré 
A la croisée des chemins, telle celle fixée au 
mur de jardin de l'ancienne poste du Mouret, 
la plupart des croix de la région devaient 
accompagner le voyageur dans des périples 
semés d'embûches. La croyance populaire 
voyait dans les carrefours le lieu de tous les 
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dangers et de tous les maléfices qu'un signe 
de croix devait suffire à éloigner. Les croix de 
chemin désignaient le plus souvent les axes 
importants, évitant aux convois de quitter les 
grandes charrières pour des chemins de 
dévestiture sans issue. La croix du Pontet 
indiquait ainsi la charrière de Montévraz par 
les domaines de Gottrau à la Riedera. Celle 
d'Oberried marquait l'embranchement pour 
Zénauva et la montée du Burgerwald. Les 
croix signalaient également l'entrée des villa¬ 
ges, comme à Bonnefontaine, et faisaient 
office de borne entre les communes. La croix 
de la Fin d'Amont à Essert, refaite en 1937, 
annonce ainsi l'imminence du territoire de 
Treyvaux. Les hameaux et les villages dispo¬ 
saient chacun de leur croix: croix de Montécu 
ou de Chriesbaum du côté de Bonnefontaine, 
croix de la Lonce et croix de la chapelle à 
Essert, croix de Montévraz-Dessus, de 
Montévraz-Dessous ou croix disparue de 
Pramatau sur l'ancienne commune de 
Montévraz, croix de Zénauva vis-à-vis d'un 
rang d'immeubles remontant au XVIIe siècle 
au moins, croix du Lanciau et du Princhy à 
Oberried, croix de Thorin et de la Voos à 
Praroman. La plupart de ces croix, de facture 
modeste, devaient être en bois à l'origine, 
avec une effigie du Christ. Au XIX" siècle, les 
plus importantes ou les plus exposées furent 
remplacées par des ouvrages en fer forgé 
avec Christ en fonte, fichés sur des socles en 
calcaire ou en grès coquillier, puis en béton 
dès les années 1880. On remarquera 
d'ailleurs que ce sont les objets les plus 
emblématiques de la campagne, croix et bas¬ 
sins, qui se sont convertis le plus rapidement 
au béton, avant que ce matériau ne soit cou- 
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ATTACHÉES R LA CROIX DU 
GRAND JUB 
V. Indulgence de 5 ans 
récitant 3 patcr, ave < 
des 3heures d'agonie 
la croix. 
2?Indulgence de 100 
qu'on récitera line p 
Vftnt la croix. 
ILE 1875. 
; une fois par jo^en 
t gloria en l'honneur 
de Jésus-Christ sur 
jours chaque fois 
ière quelconque de- 
.i. . ■. ,> , 
Ci-dessus: tableau 
d'indulgences fixé à la 
croix de jubilé de la 
Crojetta, avant le 
transfert du Christ à 
l'église paroissiale, 
le 18 février 1966. 
Ci-contre: un aller et 
retour? Le Christ de 
l'église de Praroman, 
sculpté vers 1640 et fixé 
de 1875 à 1966 à la 
croix de la Crojetta, 
aurait-il orné à l'origine 
l'ancien Calvaire du 
cimetière? 
ramment utilisé dans la construction. 
Propriétaire exploitant de la carrière de molas¬ 
se de Montévraz, l'entrepreneur Léon 
Clément se fit un nom dans la réalisation de 
tels ouvrages. Son monogramme «LC» figure 
sur les bassins de fermes de la région, une 
production quasi industrielle dont il reste au 
moins 24 exemples datés entre 1910 et 1928. 
Les Christ en fonte témoignent également 
d'une nouvelle géographie artistique. Le 
Christ récemment posé devant la chapelle de 
Montévraz provient des fonderies jurassien¬ 
nes de Cornol, qui produisaient essentielle¬ 
ment des sabots de wagons et des barrières 
en fonte pour les chemins de fer et qui ont 
cessé leur activité en 1958. La croix de village 
de Zénauva, au millésime 1875, est la plus 
ancienne datée, mais les croix en fer forgé 
d'Oberried, de la Lonce à Essert ou de la Voos 
à Praroman semblent lui être contemporai¬ 
nes, l'Année Sainte de 1875 ayant peut-être 
été l'occasion de refaire certaines croix signi¬ 
ficatives. Lieux d'une dévotion quotidienne, 
les plus anciennes et les plus vénérables de 
ces croix marquaient également les diverses 
stations des Rogations, ces processions avec 
croix, reliquaire et bannière qu'on faisait les 
trois jours avant l'Ascension pour implorer la 
bienveillance divine sur le bétail et les futures 
récoltes. Les habitants de la région se sou¬ 
viennent encore des reposoirs que l'on dres¬ 
sait alors devant ces croix de village. 
La sainte croix de la Crojetta 
Dépouillée de son mobilier liturgique d'origi¬ 
ne, l'austère église de Praroman sert d'écrin à 
une pièce exceptionnelle, le Christ en croix de 
la Crojetta, une sculpture remarquable des 
années 1640 transférée le 18 février 1966 au 
chœur de l'église pour en être le plus bel 
ornement. Ce Christ émacié était fixé jusqu'a¬ 
lors sur une croix dressée devant la grande 
ferme Biolley de la Crojetta. Cette croix 
importante à laquelle étaient attachées des 
indulgences avait été érigée à l'occasion du 
grand jubilé de 1875 et l'on peut se demander 
si le Christ ancien qu'on y fixa n'était pas déjà 
celui du Calvaire du cimetière paroissial. Il se 
situait alors sur la vieille route menant à 
Praroman dont il servait en quelque sorte d'a- 
vant-poste. Cette fonction d'entrée est attes¬ 
tée par le cérémonial d'accueil des nouveaux 
curés desservants. Ainsi, le 28 mars 1912, 
c'est devant cette croix que les représentants 
de la paroisse et les fidèles attendirent le curé 
Félicien Chevalley pour le conduire en proces¬ 
sion, au son de la Foudroyante du Mouret, 
vers sa nouvelle résidence. Privé de sa sta¬ 
tue, le vénérable crucifix a été remplacé en 
1970 par une croix stylisée en béton qui abri¬ 
te en son giron une petite statue de la Vierge, 
œuvre de l'abbé Raphaël Guillet, enfant de la 
paroisse et sculpteur à ses heures. 
Les oratoires des gens pressés 
Sans grand intérêt artistique, les croix ont 
échappé à la convoitise d'antiquaires peu 
scrupuleux qui ont dépouillé la région des 
nombreuses statues de saints populaires 
conservées dans des oratoires ou dans des 
niches. Au gré des modernisations ou des 
réaménagements d'églises et de chapelles, 
les statues les plus vénérées avaient souvent 
trouvé refuge dans des oratoires privés ou 
repris du service en façade. Avant d'échouer 
dans les réserves du Musée National à Zurich, 
la statue de saint Pierre et celle, perdue, de 
sainte Marguerite qui flanquaient la Vierge, à 
Montévraz, ornèrent ainsi une grange et une 
maison voisines'. Les oratoires subsistants 
ont plus valeur de témoignage que d'intérêt 
historique. D'origine sans doute plus ancien¬ 
ne, l'oratoire de saint Nicolas de Myre au 
Closalet (Bonnefontaine) est daté de 1938. A 
Essert2 et sur le chemin des Pierrettes à 
Montévraz, les oratoires de saint Nicolas de 
Flue témoignent d'une dévotion récente à 
l'ermite du Ranft après sa canonisation en 
1947. La chromolithographie fixée sur un 
arbre à l'entrée du chemin de Vers-St-Pierre 
qui, de Zénauva, conduisait à la chapelle des 
Saints-Pierre-et-Marguerite à Montévraz, rap¬ 
pelle enfin les nombreuses images de dévo¬ 
tion placées à l'orée des bois, en particulier 
les Vierges d'Einsiedeln à l'origine de plu¬ 
sieurs pèlerinages locaux dans le canton. 
Saint Firmin sauvé des eaux 
Paradoxalement, l'oratoire le plus précieux et 
le plus ancien de la région est aussi le plus 
méconnu. Au bas de la Nesslera, à proximité 
immédiate d'une carrière de molasse exploi¬ 
tée dès le XVIIIe siècle au moins pour la fabri¬ 
cation de fourneaux notamment, on trouve 
aujourd'hui encore une niche en bois, accom¬ 
pagnée d'un bénitier de facture baroque et 
d'un tronc en fer forgé. On y voyait il y a peu 
une statue en chêne de saint Firmin, qu'on 
invoquait ici contre le mal des yeux. Taillée 
peu après 14483, cette statue gothique tardif 
rarissime a failli disparaître. Oublié de tous si 
ce n'est de la famille qui continuait à en assu¬ 
rer l'entretien, l'oratoire a été vandalisé 
récemment et la figure du saint évêque 
d'Amiens jetée à l'eau par quelques fêtards 
avinés, à moins que quelqu'un n'ait voulu se 
venger d'une prière jamais exaucée. La statue 
a été retrouvée, flottant dans les eaux de la 
Nesslera, quelque deux kilomètres en contre- 
Station à Notre-Dame 
sur la route de tous les 
jours: oratoire disparu, 
daté 1908, sur un 
chemin oublié du côté 
de Montécu. 
A gauche: l'oratoire et le 
tronc de saint Firmin, 
au pied de la carrière de 
la Nesslera, en 1974. 
A droite: sauvée des 
eaux par Jean-Bernard 
Riedo, la statue en 
chêne de saint Firmin, 
peu après 1448. 
bas. Elle a perdu dans son malheur un peu de 
sa chevelure, sa crosse et un bout de son nez, 
mais elle a échappé au pire. De cet heureux 
dénouement, le Moyen Âge aurait fait un 
miracle et revisité l'histoire des lieux pour l'é¬ 
dification des foules! La crapulerie des uns a 
parfois bien servi les desseins de l'Eglise. 
La bonne fontaine de Lourdes 
Dernier mais pas des moindres parmi les ora¬ 
toires locaux, la grotte de Lourdes de Bonne- 
fontaine ferme une histoire pluriséculaire. Le 
23 mai 1515, le vicaire général avait en effet 
accordé une indulgence de 40 jours à ceux qui 
se rendraient prier en la chapelle de Praroman 
à Pâques, à la Pentecôte ou le jour de la dédi¬ 
cace du lieu. Les autorités ecclésiastiques 
cherchaient alors à éradiquer d'anciennes pra¬ 
tiques païennes, en particulier le culte aux 
Bonnes Fontaines, les anciennes sources 
sacrées de la région. Le souvenir de ces usa¬ 
ges interdits s'est-il conservé jusqu'au XIXe 
siècle? En 1892, la nouvelle paroisse se place 
sous le patronage de l'Immaculée Conception 
dont le dogme a été promulgué en 1854. Les 
fondateurs entendent faire de leur nouvelle 
église un lieu de pèlerinage par procuration. 
Ils aménagent au pied de la tour une grotte de 
Lourdes, alimentée par une source distante 
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d'un kilomètre qui est solennellement bénite 
le 7 février 1894 et dont les eaux rappellent 
l'eau miraculeuse découverte par Bernadette 
au fond de la grotte de Massabielle. Près de la 
statue en fonte de Louis Gasne, livrée par les 
Hauts-Fourneaux, Fonderies et Ateliers de 
Constructions de Tusey, dans la Meuse, les 
premiers ex-voto témoignent de grâces obte¬ 
nues en 1894 déjà par l'intercession de Notre- 
Dame de Bonnefontaine. 
Du bon usage des processions 
Profondément inscrits dans la sociabilité 
médiévale, les processions et les pèlerinages 
n'ont pas survécu à la mise au pas de la foi 
populaire et à la moralisation de la société 
opérée au XVIIIe siècle. Confronté aux abus et 
aux dérives de ces pratiques qui virent parfois 
à la joyeuse sarabande quand elles ne tour¬ 
nent pas à la bataille rangée entre bannières 
concurrentes, Mgr de Montenach finira par 
abolir en avril 1775 toutes les processions 
foraines, celles qui dépassent le territoire 
paroissial4. Seules furent tolérées désormais 
les grandes processions des Rogations, de la 
A gauche: la croix de 
Zénauva, dressée à 
l'occasion du grand 
Jubilé de 1875, contre 
laquelle venait s'ap¬ 
puyer, au printemps, le 
reposoir des Rogations. 
A droite: la croix de 
Montévraz-Dessus, avec 
son Christ issu des 
fonderies de Cornol 
OU). 
Saint-Marc, le 25 avril, et de la Fête-Dieu. Des 
mesures avaient déjà été prises plus tôt pour 
limiter les risques de débordement en modi¬ 
fiant par exemple les itinéraires, ceux notam¬ 
ment qui se confondaient aux grand-routes 
des cabarets ou qui menaient à des destina¬ 
tions comme Fribourg où l'on avait trop ten¬ 
dance à se perdre sitôt la messe dite. Ainsi, la 
procession que la paroisse de Praroman fai¬ 
sait le mardi de Pâques au saint Crucifix de 
Belfaux avait-elle été détournée en 1725 déjà 
vers Arconciel. On se rendait aussi de 
Praroman à Ependes le 24 juin, à la chapelle 
de Lorette le mardi de la Pentecôte, à St- 
Sylvestre le 4 juillet. Depuis le XVIe siècle, 
l'autel de saint Jean-Baptiste à Praroman 
comptait parmi les lieux de dévotion les plus 
courus du canton avec Notre-Dame de l'Epine 
à Berlens, Notre-Dame de Bourguillon, le 
Saint Crucifix de Belfaux, Vers-St-Pierre à 
Treyvaux ou St-Cyr à Bösingen. On y venait 
surtout à Pâques, à la Pentecôte, à la Saint- 
Laurent et à la Saint-Jean-Baptiste où cinq 
paroisses s'y rendaient ensemble tradition¬ 
nellement: Chevrilles, Arconciel, Marly, 
Ependes et Treyvaux. Avec la disparition 
récente des Rogations, véritables tournées 
des croix, à travers champs, c'est tout un jeu 
de fréquentations régionales, avec ses 
réseaux et ses conventions, qui est tombé en 
désuétude. On comprend dès lors mieux les 
trous de mémoire qui plombent la conservation 
des lieux marquants de la foi populaire, oratoi¬ 
res et croix qui jalonnaient les anciennes 
voies processionnelles. 
Croix de bois, croix de 
fer, repères et croix de 
chemin: la croix de 
Montévraz-Dessous, sur 
le plan géométrique de 
1733. 
' Avant leur vente en 1936, le saint Pierre se trouvait au fronton de la grange Baeriswyl, tandis que la sainte Marguerite était placée dans 
une niche de la maison habitée par M. Esseiva et Mme Schorderet. 
2
 L'oratoire porte, gravée dans le crépi, la date de 1966. 
3
 Cette date a été établie par une analyse dendrochronologique de Jean TERCIER, Jean-Pierre HURNI et Christian ORCEL 
Réf. LRD07/R5968. Retrouvée et mise à l'abri par M. Jean-Bernard Riedo, la stature est en cours d'étude. 
4
 Voir à ce sujet l'étude déjà ancienne de François DUCREST, Les processions au temps passé dans le canton de Fribourg, in: Archives 
de la Société d'histoire du canton de Fribourg, VIII (1903), pp. 92-134. 
30 L'église de 
Bonnefontaine avec son 
clocher d'avant 1955, 
entre la maison de 
commune démolie en 
1964 et la cure de 1898. 
LA PERSPECTIVE SACRÉE DU DERNIER BANC 
ITINÉRAIRE DÉVOT D'AUTELS EN AUTELS 
Deux églises paroissiales, deux chapelles 
disparues, deux oratoires liés à des 
manoirs et une fondation privée au cœur 
d'un village aux allures de hameau: dans 
leur diversité, les sanctuaires du Mouret 
offrent un bon échantillon d'architecture 
religieuse et témoignent d'un attachement 
à des valeurs et à une identité communes, 
dans un triangle sacré qui unit toujours 
saint Laurent, saint Etienne et Notre-Dame 
des Grâces. Dans leur état actuel, ces édifi¬ 
ces nous parlent également des tribula¬ 
tions d'une Eglise souvent en délicatesse 
avec son histoire, sa tradition et ses attri¬ 
buts les plus précieux. 
A la fin du XIXe siècle, la paroisse de Praroman 
comptait près de 1200 âmes disséminées sur 
six communes1. Malgré ses réaménagements, 
l'église du XVIIe siècle était trop petite et tous 
les projets d'agrandissement ou de recons¬ 
truction s'étaient accompagnés de longues 
discussions sur son implantation excentrée, 
au nord de la paroisse, isolée dans un vieux 
village de fermes déjà concurrencé par le 
développement du Mouret, autour de son site 
industriel, de son auberge et de ses commer¬ 
ces. Le 20 mars 1892, l'assemblée paroissia¬ 
le accepta la création d'une nouvelle paroisse 
réunissant les communes de Bonnefontaine 
et de Montécu et sa séparation d'avec 
Praroman par 125 voix contre 83. Sans atten¬ 
dre l'acte d'érection, prononcé en 1898, on se 
mit au travail. La première pierre de la future 
église paroissiale fut posée à Bonnefontaine 
le 25 avril 1892. La construction proprement 
dite débuta le 20 mars 1893 et le sanctuaire 
fut ouvert au culte le 8 décembre déjà. Placé 
sous le patronage de l'Immaculée Conception, 
il reçut le 7 février 1894 une statue de la 
Vierge de Lourdes qu'un paroissien avait 
achetée sur place une année auparavant. 
Placée dans une grotte, cette «vera effigies» 
fut aussitôt vénérée dans les environs et la 
nouvelle église y gagna un statut de lieu de 
pèlerinage local. 
Un architecte très sollicité 
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L'édifice consacré par Mgr Deruaz le 7 octo¬ 
bre 1894 était bien différent de l'actuel qui en 
a conservé l'essentiel, privé cependant de 
tout son aménagement et d'un riche décor 
peint dans le goût de l'époque. Les plans en 
furent dressés par l'architecte Adolphe 
Fraisse (1835-1900), de Fribourg. Choisi 
comme Intendant des bâtiments de l'Etat en 
1872, il avait donné sa démission deux ans 
plus tard pour se consacrer aux nombreuses 
commandes de son bureau. Conseiller com¬ 
munal (1876-1895) et Directeur de l'Edilité de 
la ville de Fribourg, il s'était engagé dans l'as¬ 
sainissement urbain et dans la planification 
des nouveaux quartiers de Saint-Pierre et de 
Gambach. Entrepreneur, membre de nom¬ 
breuses sociétés philanthropiques et scienti¬ 
fiques, il était une personnalité aux compé- 
Ci-contre, à gauche: 
l'église de 
Bonnefontaine, cons¬ 
truite en 1893 sur les 
plans de l'architecte 
Adolphe Fraisse. 
Ci-contre, à droite: 
avant et après la rénova¬ 
tion intérieure de 1959- 
1960: le recueillement 
intérieur succède à 
l'église triomphante. 
tences reconnues. Au service de l'Etat, il avait 
été sollicité pour fournir, adapter ou contrôler 
des plans d'agrandissement ou de reconstruc¬ 
tion d'église, à une époque où de nombreuses 
paroisses, en particulier dans le sud du canton, 
s'étaient lancées dans d'importants chantiers. 
On lui devait déjà les églises de Châtonnaye 
(1870-1874), de Rössens (1870), de la Tour-de- 
Trême (1874), d'Albeuve (1876-1879), de Broc 
(1878) et surtout la remarquable église néo¬ 
gothique de Châtel-St-Denis (1876). Il avait 
également été chargé de la construction du 
Temple (1874-1875), sur les plans du bureau 
genevois Bourrit & Simmler. 
S'adaptant aux moyens limités de la paroisse, 
il avait conçu un édifice très simple doté d'un 
grand vaisseau voûté d'arêtes avec chœur 
étréci pentagonal. Un décor d'accompagne¬ 
ment constitué de fausses draperies, de filets 
et de rinceaux rehaussait l'espace. La modes¬ 
tie des moyens explique sans doute ce petit 
clocher tronqué dont fut affublée l'église jus¬ 
qu'en 1955. La nouvelle tour élancée en 
béton, avec une mince flèche en métal réali¬ 
sée par le ferronnier bullois Willy Brandt, fut 
l'une des dernières réalisations de l'architecte 
Fernand Dumas (1892-1956). On y plaça les 
trois nouvelles cloches de la fonderie Paccard 
à Annecy, bénites le 25 septembre 1955. 
Menée à une époque où le foisonnement de 
l'historicisme n'était plus en odeur de sainteté, 
la restauration intérieure qui suivit fut radicale. 
L'édifice fut «émondé» de «toutes ses bavar¬ 
des superfluités»2. Confiée au bureau de 
Pierre Dumas, sous la direction de l'architecte 
Thomas Huber, la rénovation de 1959-1960, 
menée dans un esprit fonctionnaliste, a traité 
le lieu comme une épure, une combinaison 
de géométries élémentaires et d'arêtes vives 
sans articulation. Le mobilier liturgique des 
frères Angéloz - autel, tabernacle, crucifix, 
croix de consécration, fonts baptismaux, 
reliefs de Notre-Dame et de saint Antoine - 
s'intègre parfaitement dans ce dépouillement. 
Nimbés de blanc, les vitraux non figuratifs de 
Bernard Schorderet animent cet espace 
monacal de délicates vibrations colorées3. 
Combinée à un jeu subtil d'embrasures, la 
dalle de verre éclairant les fonts baptismaux 
crée l'amorce d'une véritable chapelle baptis¬ 
male, sans doute le plus beau morceau de 
cette rénovation. 
A la mémoire de saint Joseph, patron des 
charpentiers et des menuisiers 
En 1893, alors que l'on construisait une église 
à Bonnefontaine, l'entrepreneur Léon Cotting 
érigea une chapelle à Montécu, dédiée à saint 
Joseph, un saint populaire dans la seconde 
moitié du XIXe siècle, où de nombreux autels 
lui sont dédiés, après que Pie IX l'ait promu 
patron de l'Eglise universelle tout en favori¬ 
sant le culte de la Sainte Famille. La chapelle 
renouait ainsi avec l'histoire locale. Jusqu'en 
1823, le saint patron des ouvriers du bois était 
en effet honoré dans un oratoire privé dépen¬ 
dant de l'auberge du Mouret, son propriétaire 
disposant à son gré des revenus du tronc. 
Construite semble-t-il à la fin du XVIe siècle, 
cette chapelle de saint Joseph ou de la Sainte 
Famille selon les sources, fut réparée en 1651 
grâce à un legs de Christ Brünisholz. «IESVS 
MARIA JOSFHES SOIS DANT SET MAISON 
ET QUE DIEV LA PRESERVE DE MALEVR ET 
AQVECIDAN»4: comme l'atteste une inscrip¬ 
tion à l'orthographe incertaine gravée dans la 
sablière de plancher d'une maison du Land, à 
Essert, la Sainte Famille était volontiers invo¬ 
quée au XVIIe siècle pour se prémunir de tout 
«malheur et accident». Il n'y avait d'ailleurs 
aucune barrière des langues dans cette dévo¬ 
tion. Preuve en est, la plus ancienne cons¬ 
truction en bois recensée dans la commune, 
le logis d'une ferme daté 1623, où l'on peut 
lire en façade: «IN DEM NAMEN IESVS VND 
MARIA VND IOSEPH SEI ALES BEFOLEN»5. 
Pourtant bien située, dans un site très fré¬ 
quenté, la chapelle du Mouret fut à ce point 
négligée que l'évêque interdit d'y célébrer la 
messe le 8 février 1823 et exigea qu'on 
détruise ce bâtiment délabré. On devait sans 
doute y faire encore quelques neuvaines car 
le propriétaire, soucieux de ne pas ternir la 
réputation de sa famille, repoussa cette 
injonction. Le 10 février 1832, le curé de 
Praroman le délia de tout engagement moral 
et lui accorda l'autorisation de démolir un lieu 
de prière dont on ignore l'aspect et qui fut 
remplacé par le poids public! Son héritière a 
connu le même sort funeste. Renversée par 
La maison et la chapelle 
disparue du Crotet, à 
Montécu. 
Ci-dessus: vue actuelle 
du chœur, avec ambon 
et autel de célébration 
du sculpteur Emile 
Angéloz, état après la 
restauration de 2005, 
sous la direction de 
l'architecte Eric de 
Week. 
Ci-contre: 
superposition de fidèles, 
faute de mieux: les deux 
tribunes des années 
1850 après leur trans¬ 
formation de 1928 et 
l'orgue Wolf-Giusto. 
un éboulement le 5 février 1945, elle ne fut 
jamais reconstruite et il ne reste aujourd'hui 
que quelques photos de cette chapelle 
d'aspect très traditionnel, un volume quadran- 
gulaire percé de quatre fenêtres en plein cintre, 
avec un toit sommé d'un petit clocher et un 
avant-toit au berceau lambrissé protégeant 
l'entrée. Oublié au seuil du cabaret ou emporté 
par la furie des éléments, saint Joseph a fina¬ 
lement trouvé refuge à l'église paroissiale de 
Praroman dont l'histoire au XIXe siècle fut éga¬ 
lement mouvementée. 
L'église de Praroman, une œuvre oubliée 
de Peter Winter? 
Mentionnée en 1391 déjà, la chapelle Saint- 
Laurent de Praroman aurait été construite, 
selon la tradition, par les Hospitaliers de Saint- 
Jean. Propriétaire du grand domaine et du 
MiLiî |Û II il M il ÉO fi- ai«tô 
A 
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L'église de Praroman, vers 1880, avant la réalisation du nouveau perron, la démolition de l'école paroissiale et du calvaire, la suppression des 
cordons moulurés de la tour et le remplacement des bardeaux par des écailles de fer blanc. 
manoir de Villarsel-sur-Marly, vendu aux de 
Gendre en 1842, la commanderie de Fribourg 
avait acquis diverses terres sur la commune 
du Mouret. En 1554, le commandeur 
d'Englisberg y avait même acheté un terrain 
pour y construire une léproserie. Entourée 
d'un cimetière et desservie par un chapelain 
dès le XVe siècle semble-t-il, la chapelle de 
Praroman était un lieu de pèlerinage local, 
encouragé par l'évêque au début du XVIe siècle 
pour enrayer des pratiques superstitieuses 
autour d'une «bonne fontaine» voisine. La 
Contre-Réforme, soucieuse d'une pastorale 
plus engagée, favorisa au siècle suivant l'é¬ 
rection de nouvelles paroisses et la construc¬ 
tion de lieux de culte. Ainsi à Praroman, l'édi¬ 
fication de l'église, dont la première pierre fut 
posée le 6 mai 1637 «au carré de la tour du 
côté du midi », précéda et permit la sépara¬ 
tion du territoire de l'actuelle commune - 
Essert non compris - de la paroisse 
d'Ependes et l'érection de la paroisse actuel¬ 
le ratifiée par l'Evêque le 18 mai 1645. 
L'engagement personnel de Tobie II de 
Gottrau, bailli de Gruyères et propriétaire du 
domaine de la Grande-Riedera, fut décisif. Il 
avait été chargé d'élaborer le projet de sépa¬ 
ration et il avait promis, dans la négociation, 
d'ajouter personnellement un écu aux trois 
que la nouvelle paroisse s'engageait à verser 
annuellement à sa paroisse-mère. Il paya en 
outre la grande cloche, coulée le 24 mai 1659 
à Fribourg, dans la fonderie d'Etat de Hans 
Christoph Klely tandis que son cousin 
,, . François-Pierre de Gottrau de Billens finançait Un mariage a 
Praroman, au pied du l'autel de saint Martin. Les maçons, tailleurs 
maître-autel de pierre et charpentiers qui travaillaient alors 
néo-gothique de 1896. à la construction du château de la Grande- 
Riedera furent sans doute engagés à 
Praroman où l'on put célébrer un premier bap¬ 
tême le 30 août 1638, quinze mois après le 
début du chantier. La tour-porche hors d'œuvre 
construite en grands carreaux de molasse, 
rythmée à l'origine par trois bandeaux et per¬ 
cée d'archères, avec beffroi éclairé d'une baie 
à remplage sur chaque face, est sans doute 
l'une des plus belles qui nous soit parvenue 
de cette époque. La nef, éclairée par six baies 
en tiers-point était sans doute couverte à l'ori¬ 
gine d'une voûte lambrissée en bois, dans le 37 
genre de celle de la vieille église d'Heitenried, 
datée 1626. Le chœur étréci reçut par contre 
une voûte d'ogives à huit quartiers, dont les 
nervures retombent sur des corbeaux. Leur 
dessin, comme la modénature des nervures 
et la conception générale du choeur, fait écho 
à celui de l'église de Sâles dont le clocher pré¬ 
sente d'ailleurs des similitudes avec Praroman 
jusque dans le dessin des remplages. 
Défigurée par son agrandissement en 1956, 
l'église gruérienne avait été construite en 
1637-1640 sur les plans de Peter Winter et 
sur le modèle de celle de Treyvaux, dressée 
en 1620. Le 21 juin 1630, les conseillers Hans 
Gottrau et Frantz Gasser ainsi que le 
Baumeister Hans Rudolf Progin avaient passé 
convention avec ce maître maçon originaire 
du Val Sesia pour la réalisation de la voûte du 
choeur de l'église Saint-Nicolas à Fribourg, 
d'après le projet de Daniel Heintz. Selon les 
sources, il avait alors déjà construit trois égli¬ 
ses, dont Treyvaux et sans doute Lessoc en 
1627, encore parfaitement conservée. La 
voûte de Saint-Nicolas, son chef-d'œuvre 
incontesté, lui valut de nombreuses comman¬ 
des officielles dans les années 1630e. A sa 
mort en 1638, son frère Anton avec qui il col¬ 
laborait, le remplaça comme entrepreneur 
attitré du gouvernement. Si l'église de 
Praroman était bien de sa main, elle serait 
l'une de ses dernières réalisations. 
Mis à part la «cape à la française» qui a rem¬ 
placé la flèche renversée par un ouragan le 18 
octobre 1725 et le remplacement de la voûte 
de la nef par l'actuelle en plâtre en 1900, l'é¬ 
difice reste un témoin important de l'architec¬ 
ture religieuse du XVIIe siècle. La suppression 
de tout son mobilier liturgique d'origine mont¬ 
re cependant qu'il s'en fallut de peu pour 
qu'elle ne disparaisse elle aussi. 
Deux tribunes pour un long purgatoire 
La purge commença au clocher. Constatant 
que la grande cloche de 1659 était fendue, on 
décida de refaire la sonnerie, à l'exception de 
la cloche de l'agonie, datée de 1572, et l'on 
commanda en 1794 trois nouvelles cloches 
au fondeur Delesève de Fribourg. Son travail 
fut un cuisant échec et les cloches furent fon¬ 
dues et refaites à Vevey, en 1819, par Pierre 
Dreffet. Satisfaits du résultat, les gens de 
Praroman commandèrent en 1836 une pompe 
à feu à son fils et à son associé Marc Tréboux. 
Comme ailleurs dans les campagnes fribour- 
geoises, on s'inquiéta dès le début du XIXe 
siècle de l'ancienneté et de l'exiguïté de l'é¬ 
glise paroissiale. Faute de moyens, on se 
résolut en 1849 d'en augmenter la capacité 
en faisant construire deux tribunes superpo¬ 
sées, accessibles par des escaliers extérieurs 
en molasse, tirée de la carrière de Pramatau. 
Quatre nouveaux percements devaient éclai¬ 
rer les bancs sous la première tribune et la tri¬ 
bune supérieure. L'ouvrage proprement dit 
fut confié au menuisier Thoos d'Oberried, à 
qui l'on accorda la grange de la cure pour tra¬ 
vailler. Peu motivé ou trop occupé, l'artisan 
mit la patience du conseil paroissial à rude 
épreuve. Commencées le 27 janvier 1850, les 
deux tribunes ne furent achevées qu'en 
1857! Même désillusion avec la réfection de 
l'autel et du tableau où campait le saint 
patron. En raison des liens qui unissaient sa 
famille à la paroisse, le peintre Antoine de 
Gottrau fut chargé du mandat mais son travail 
essuya une volée de bois vert quand il fut pré¬ 
senté en assemblée paroissiale: «la statue de 
Projet d'agrandissement 
de l'église de Praroman, 
4e variante avec clocher 
néo-roman, Adolphe 
Fraisse, 1888. 
saint Laurent a la figure trop mince, elle n'est 
pas assez élevée étant cachée derrière le 
tabernacle, qui a la peinture sale et grossière, 
qu'elle porte une couronne d'empereur au 
lieu de celle d'un martyr, que les anges qui lui 
portent la couronne quoique bien posées 
elles sont trop grandes et trop noires qu'elles 
ressemblent à des négresses, que la grille 
verte ressemble à une herse». Le 8 février 
1857, l'assemblée vota donc pour la modifica¬ 
tion du tableau. Après quelques démarches 
auprès de divers peintres et avec le temps, 
les paroissiens s'habituèrent à l'œuvre qui fut 
épargnée en 1859, lorsqu'on refit à neuf les 
autels. C'est à cette époque sans doute que 
le mobilier d'origine fut sacrifié. 
En 1888, l'architecte Adolphe Fraisse établit 
cinq projets d'agrandissement de l'église, 
prévoyant la démolition soit de l'ancien chœur 
soit de la tour, la nef elle-même étant conser¬ 
vée et prolongée vers le nord ou vers le sud. 
Les quatre variantes proposées pour la façade 
sud, avec nouveau clocher, témoignent d'une 
grande maîtrise du vocabulaire historicisant. 
Le projet fut mené jusqu'aux détails, le fabri¬ 
cant Franz August Müller, de Wyl, ayant four¬ 
ni un dessin de la chaire et d'un des autels 
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latéraux. On se contenta finalement d'une 
rénovation, suivie par Fraisse. Le chœur fut 
transformé en 1896. Au maître-autel néo¬ 
gothique, les statues du Sacré-Cœur entre 
saint Laurent et saint Joseph reléguèrent le 
grand tableau et les «vieilles» statues de bois 
aux oubliettes. Les autels furent commandés 
à Fribourg, chez Molinari. On remplaça égale¬ 
ment les fonts baptismaux et la chaire au 
grand dam de l'architecte qui aurait voulu 
conserver l'ancienne. Dans la nef, une nou¬ 
velle voûte en plâtre fut posée, où furent 
peints les portraits des quatre évangélistes. 
L'atelier Kirsch & Fleckner réalisa les vitraux, 
probablement sur un dessin de Vincent 
Kirsch. A une époque marquée par la profu¬ 
sion des décors, la retenue de l'intervention 
surprend, notamment au chœur où l'on se 
contenta d'un soubassement en faux appareil 
récemment reconstitué. On avait prévu d'y 
placer les anciens tableaux d'autels, restaurés 
par Joseph Reichten, mais le projet fut oublié. 
La relative modestie de l'intervention s'ex¬ 
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truire tôt ou tard l'édifice. En 1912, un fonds 
de construction fut constitué. En 1927, après 
la donation d'Olivier Wicht en faveur de la 
chapelle de Montévraz, on envisagea d'y pré¬ 
lever une part pour réaliser un nouvel édifice 
mais le projet n'eut pas de suite, les commu¬ 
nes d'En-haut défendant alors l'idée d'une 
nouvelle église à Zénauva. 
En 1966, profitant de l'adaptation du chœur à 
la nouvelle liturgie, on dressa au chevet le 
Christ de la Crojetta, entre les statues de saint 
Laurent et de saint Joseph, seuls vestiges de 
l'autel néo-gothique antérieur. En libérant la 
nef de la tribune qui occultait en partie l'espa¬ 
ce, la restauration qui vient de s'achever sous 
la direction de l'architecte Eric de Week, nous 
permet d'apprécier à nouveau le volume 
d'une église rescapée qui aura échappé à 
tous les projets qui l'auraient irrémédiable¬ 
ment mutilée. La paroisse n'aura finalement 
cédé à ses envies de grandeur qu'à 
Montévraz, dans la chapelle de Notre-Dame 
des Grâces. 
De l'oratoire privé au lieu de pèlerinage 
Primitivement dédiée à la Vierge et aux saints 
Pierre et Marguerite, cet oratoire privé dépen¬ 
dait du manoir et du domaine Kaemmerling. 
Sa cloche, coulée à Fribourg en 1582 par 
Jacob Kegler, et son patronage laissent à pen¬ 
ser qu'elle fut construite vers 1580 pour 
Pierre Kaemmerling et son épouse. Des ana¬ 
lyses récentes ont cependant permis d'établir 
que le manoir dont elle dépendait avait été 
construit en 1641-1643 et qu'il était donc 
contemporain de l'église paroissiale et du 
château de la Grande Riedera. En 1679, soit 
six ans après la construction d'un second 
manoir à Montévraz, la chapelle fut dotée 
d'une sacristie, construite par un maître 
maçon qui a signé son ouvrage avec une 
marque de tâcheron encore non identifiée. 
Cet oratoire privé, un petit volume long de 6 m 
40 doté d'un chevet hémicirculaire, abritait 
une Vierge à l'Enfant en terre cuite de la 2e 
moitié du XVIe siècle, un saint Pierre - vendu 
en 1936 au Musée national de Zurich - et une 
sainte Marguerite aujourd'hui disparue. En 
1860, l'ancien domaine Kaemmerling est 
acquis par Chrisogone Progin dont l'un des 
parents est alors curé de Praroman. L'année 
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suivante, la paroisse lui achète la chapelle, 
pour assurer la pérennité d'un sanctuaire 
devenu un lieu de pèlerinage mariai fréquen¬ 
té, où la Vierge est invoquée notamment 
contre la grêle et la fièvre aphteuse. Divers 
travaux sont alors entrepris: pavement et 
réfection du toit avec pose de nouveaux bar¬ 
deaux en 1869-1870, réparation des bancs en 
1881, pose d'un chemin de croix en 1886, 
création d'un nouvel autel en chêne en 1913. 
Page de gauche 
à gauche: 
Notre-Dame des 
Grâces, statue en terre 
cuite, XVIe siècle. 
Page de gauche en haut: 
la chapelle de Notre- 
Dame des Grâces, à 
Montévraz, dans son 
état initial, vers 1880. 
Page de gauche en bas: 
de Praroman, le retour 
triomphal de Notre- 
Dame des Grâces à 
Montévraz, après la 
rénovation de la 
chapelle en 1952. 
A droite en haut: au 
centre du retable livré 
en 1644 par le sculpteur 
Jean-François Reyff, 
l'Assomption entre saint 
Tobie et sainte 
Catherine, patrons des 
commanditaires. 
A droite en bas: la 
chapelle du château de 
la Grande Riedera, 
construite en 
1638-1639. 
En 1924, Olivier Wicht lègue sa fortune à la 
chapelle pour en permettre l'agrandissement. 
Il faudra pourtant attendre la rénovation de 
1951-1952 pour qu'on réalise son vœu. Sous 
la direction de l'architecte Pascal Studelmann, 
l'entrepreneur Louis Clément double le volu¬ 
me initial qui prend des allures de petite égli¬ 
se. Dans un espace neutralisé, Yoki réalise 
quatre vitraux évoquant les patrons du lieu, 
complétés en 1988 par trois verrières abstrai¬ 
tes. Cette année-là, les tuiles ont remplacé le 
tavillon et la chapelle a pris l'aspect qu'on lui 
connaît aujourd'hui. Elle abrite toujours la pré¬ 
cieuse statue en terre cuite de la Vierge ainsi 
qu'un Christ en croix et une petite statue du 
Christ de l'Ascension, deux œuvres du XVIIe 
siècle dont on ignore la provenance. 
Inscrite dans l'enceinte d'un château qui a 
conservé, de propriétaires en propriétaires, 
son caractère de manoir, la chapelle Notre- 
Dame de l'Assomption à la Grande Riedera 
est restée un oratoire privé, dont l'environne¬ 
ment a cependant changé. Si le manoir et la 
chapelle ont bien été construits en 1638-1639 
comme on le supposait, les dépendances qui 
les accompagnent aujourd'hui sont plus 
récentes d'un demi-siècle et furent réalisées 
entre 1720 et 1728. Vu leur rang et leurs rela¬ 
tions, Tobie de Gottrau et son épouse soleu- 
roise Catherine Tugginer purent commander 
un retable pour l'autel de leur chapelle privée 
au meilleur sculpteur de Fribourg, Jean- 
François Reyff, dont l'œuvre fut mise en place 
en 1644. Le fondeur Jacob Kegler leur avait 
livré en 1639 une petite cloche qui avait sans 
doute accueilli l'évêque venu consacrer l'édifi¬ 
ce le 18 septembre. 
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Chin Chayan, ora pro nobis 
Construite vers 1526 par Jean Loup pour un 
membre de la famille Kolly, la chapelle Sainte- 
Anne d'Essert rassemble chaque année ses 
fidèles, pour fêter la Chin Chayan - entendez 
les saints Sébastien et Fabien - le 20 janvier, 
et la sainte Anne, le 26 juillet. Les premiers 
étaient invoqués pour protéger les troupeaux 
et les armaillis venaient y prier avant de mon¬ 
ter à l'alpage. Les femmes stériles et les fem¬ 
mes enceintes remettaient leur destin dans 
les bras de la seconde à une époque où l'on 
mourait souvent en couches. Construite au 
milieu des champs, cette chapelle a la parti¬ 
cularité d'être dotée d'un chevet droit percé 
d'une baie dotée d'un remplage au dessin éla¬ 
boré, inhabituel pour un tel édifice de campa¬ 
gne. D'une grande valeur architecturale, la 
chapelle abrite un Christ en croix de la 2e moi- 
tié du XVe siècle dont la provenance reste 
inconnue et qui y a trouvé refuge à une date 
indéterminée. Elle est surtout dotée d'un très 
beau retable attribué à l'atelier bullois de 
Pierre Ardieu, qui en aurait confié le travail de 
polychromie à l'atelier de Gottfried 
Bräutigam. Sa réalisation pourrait être liée à 
l'indulgence plénière accordée en 1729 par le 
pape Benoît III à tout fidèle venant y prier le 
jour de la sainte Anne, représentée au centre 
du retable, portant sur ses bras l'Enfant Jésus 
et la Vierge, entre saint Sébastien et saint 
Antoine Ermite. A l'étage supérieur, la Vierge 
à l'Enfant se dresse entre saint Georges et 
saint Nicolas de Flue, une figure sans doute 
installée peu après 1733, date à laquelle le 
Conseil d'Unterwald offrit à la collégiale de 
Saint-Nicolas une côte de l'ermite du Ranft. 
Quelques années plus tard, la chapelle reçut 
en outre une cloche fondue en 1764 à 
Pontarlier par Antoine Livremont. 
Au terme de ce petit parcours commencé 
dans le dépouillement et achevé dans la profu¬ 
sion joyeuse du passé, un constat s'impose. 
Les aléas de l'histoire finalement n'épargnent 
pas plus le sacré que le profane même si les 
pèlerinages aux saints patrons de la commune 
sont toujours pavés de bonnes intentions. Les 
flèches et les piques de l'ignorance ont blessé 
à mort autant de sanctuaires que de saints 
Sébastien! 
A gauche: la chapelle 
d'Essert, construite vers 
1526 par Jean Loup. 
En haut: au retable 
probablement réalisé 
vers 1729 dans l'atelier 
bullois de Pierre Ardieu, 
sainte Anne entre saint 
Sébastien et saint 
Antoine. 
1
 Bonnefontaine, Montécu, Oberried, Zénauva, Montévraz et Praroman. La commune d'Essert dépendait comme aujourd'hui de la 
paroisse de Treyvaux. 
2
 Marcel STRUB, Au goût de notre temps, in: La Liberté, 21-22 mai 1960. 
'Pour plus de détails sur cette rénovation, voir Bulletin paroissial. Echos de Bonnefontaine, mars-avril 1960, pp. 8-10. On a malheu¬ 
reusement perdu dans ce chantier le petit orgue d'Aloys Mooser que le curé Biolley avait acheté en 1894. Il a été remplacé par un 
instrument réalisé par Henri Piirro, de Willisau. 
4
 Le Mouret/Essert, Le Land 1. 
5
 Le Mouret/Zénauva, Route du Cousimbert 77A. 
6
 Pierre de ZURICH, La Maison bourgeoise en Suisse, XX. Le canton de Fribourg sous l'Ancien Régime, Zurich et Leipzig, 1928, pp. 
XLV-XLVI. 
" Désignée autrefois sous le patronage de sainte Anne et saint Georges puis sainte Anne, saint Fabien et saint Sébastien. 
'Toutes ces informations sont tirées du recensement des biens culturels meubles de la paroisse de Treyvaux, réalisé en 1989 sous la 
direction d'Ivan Andrey, IPR Treyvaux, Chapelle Sainte-Anne à Essert, n° 318-363. La statue de sainte Anne est une copie récente de 
l'originale conservée dans les collections de l'Evêché. 

PETIT SURVOL ARCHITECTURAL AU PIED DU COUSIMBERT 
LE BONHEUR EST PAR-DESSOUS LES TOITS 
Avoir du foin dans ses bottes ne fait pas le 
bonheur. Encore faut-il avoir sous la main 
des matériaux et des artisans à la hauteur de 
ses ambitions. Dans une commune où règne 
le bois, les ramures du charpentier font de 
l'ombre aux tailleurs de pierre et aux archi¬ 
tectes dont on se passe volontiers jusqu'à la 
fin du XIXe siècle. Du XVIIe siècle jusque vers 
1880, l'architecture se décline dans le bois, 
omniprésent, du gros œuvre à l'armoire de 
mariage. L'histoire de l'architecture locale 
tient tout entière dans les sections du bois, 
dans ses portées et ses assemblages, dans 
l'évolution des charpentes et des avant-toits, 
dans les découpes et dans les moulures. 
Passé de mode au XX6 siècle, ce matériau a 
mieux résisté au temps qu'à l'ignorance et 
aux préjugés. L'art des charpentiers s'ac¬ 
commode plus qu'on ne le croit à nos exi¬ 
gences de confort, encore faudrait-il modes¬ 
tement reconnaître qu'il y a encore, dans 
nos fermes blanchies par la bise et la pluie, 
des leçons d'architecture oubliées. 
Mis à part la villa romaine du Mouret qui 
témoigne d'un riche habitat de plaine au 
début de notre ère, nous ne possédons, dans 
l'état actuel de nos connaissances, aucun 
témoin architectural antérieur à la chapelle 
gothique tardif d'Essert. Construite vers 
1526, elle appartient au petit groupe de cha¬ 
pelles fribourgeoises antérieures au Concile 
de Trente, une petite quinzaine d'édifices 
recensés seulement. Des fouilles pourraient 
nous permettre de restituer l'organisation et 
l'importance des villages médiévaux, celui de 
Praroman en particulier se développant autour 
d'une chapelle citée en 1391 déjà. On a perdu 
notamment toute trace d'édifices mention¬ 
nés par les archives, comme la léproserie 
construite au Mouret peu après 1554 par les 
Hospitaliers de Saint-Jean. Contrairement à 
l'Intyamon par exemple qui a conservé de 
nombreuses maisons en maçonnerie du XVIe 
siècle à une époque où l'on y exploite un cal¬ 
caire de qualité connu sous le nom de «mar¬ 
bre de la Gruyère», l'utilisation exclusive du 

Page de gauche, 
en haut: 
le manoir de la Grande 
Riedera, construit en 
1638-1640 pourTobie 
II de Gottrau de Pensier 
et son épouse soleuroise 
Catherine née Tugginer. 
En bas à gauche: 
décor luxueux pour 
cabinet d'aisances: 
depuis les toilettes 
insérées dans l'embra¬ 
sure de la fenêtre de 
droite, on peut admirer 
à loisir, dès la fin du 
XVIIe siècle, les 
peintures de 
Petermann Pantly (?). 
En bas à droite: 
entrée du manoir. 
Ci-contre: 
à Montévraz-Dessus, les 
deux manoirs 
Kaemmerling 
construits, à droite, 
pour Nicolas (?) vers 
1641-1643 et à gauche, 
pour Jean-François (?) 
en 1673, après le 
partage du domaine 
familial constitué vers 
1580 par Pierre 
Kaemmerling. 
bois et le développement de la région du 
Mouret aux siècles suivants expliquent sans 
doute l'absence de constructions antérieures 
aux années 1640, à l'exception notable du 
manoir de la Petite Riedera. 
Les patriciens investissent dans la pierre 
A la fin du XVIe siècle, la puissante famille de 
Gottrau se convertit à l'agriculture et investit 
massivement dans l'acquisition de prés et de 
pâturages. Entre 1580 et 1589, Marti Gottrau 
constitue le domaine de la Petite Riedera en 
achetant divers lopins de terre à Margret 
Henzen-Lauper (1580), Jacques Kriesy (1582), 
Jean Praderwan (1583), Jean Clauwo (1587) et 
Peter Schmidt (1589) tout en revendant ou en 
échangeant des morceaux avec Jean Marti 
(1585), Jean, Ruoff et Hentzmann Kolly 
(1585)'. Entre 1580 et 15832, il fait construire 
le manoir de la Petite Riedera, le plus ancien 
édifice civil de la commune. C'est vers cette 
même date que Pierre Kaemmerling s'offre un 
domaine à Montévraz-Dessus où il construit 
sans doute un manoir, aujourd'hui reconstruit, 
et une chapelle dédiée à son saint patron. 
Il faut cependant attendre les années 1630- 
1640 pour qu'enfin la moisson devienne plus 
riche. Ce n'est sans doute pas un hasard si 
deux manoirs, l'église, la tuilerie - dont le four 
est daté 1627 - et plusieurs fermes remon¬ 
tent à ces années-là. A nouveau les de 
Gottrau mènent le bal. Sur la base d'analyses 
dendrochronologiques récentes, on sait main¬ 
tenant que Tobie II de Gottrau de Pensier et 
son épouse soleuroise Catherine née Tugginer 
font construire en 1638-1640 la chapelle et le 
manoir de la Grande Riedera3. Les bois de leur 
résidence, où régnent encore doublets et tri¬ 
plets en molasse de tradition gothique, ont 
été abattus en 1637/38 ainsi que l'hiver sui¬ 
vant. Le maître d'ouvrage joue un rôle-clef 
dans la construction de l'église de Praroman, 
en 1637-1638. Les Kaemmerling lui emboî¬ 
tent le pas à Montévraz-Dessus où probable- 
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ment Nicolas Kaemmerling reconstruit le 
manoir vers 1641 -1643, les bois de charpente 
ayant en effet été abattus durant l'hiver 
1640/41 et ceux utilisés pour les solives et les 
plafonds l'année suivante4. Après que 
Michael Vogelsang eut peint, vers 1660, ses 
trophées d'armes au plafond du grand salon 
de la Petite-Riedera, c'est un maître maçon 
qui gagne Montévraz pour y construire un 
second manoir, vraisemblablement pour Jean- 
François Kaemmerling. Sur une façade à tri¬ 
plets et doublets toujours dans le goût 
gothique, il laisse sa marque de tâcheron et la 
date 1673. Au-dessus de ce domaine, le gîte 
du Pra de la Cierne5 construit en 1658 témoi¬ 
gne de déboisements anciens sur les contre¬ 
forts du Cousimbert. Le manoir Von der Weid 
à Sonnenwyl, dont il ne reste plus qu'une 
cave dans l'actuel Institut des Peupliers, fut 
sans doute le dernier «château» construit 
dans la commune, probablement dans le 
dernier tiers du XVII8 
siècle6. 
On trouve encore, dans 
le hameau isolé du 
Land, au-dessus de la 
Riedera, deux petites 
fermes datées 1668 et 
1699. Ces construc¬ 
tions trapues, qui pré¬ 
sentent au-dessus du 
linteau de la porte de 
grange un contrevente- 
ment caractéristique 
en croix de saint André 
correspondent dans 
leurs proportions et 
dans leur construction aux maisons en bois 
de cette époque ailleurs dans le canton. 
L'orientation de leur faîte sud-ouest nord-est, 
leur groupement et leur implantation décalée 
sera la règle au siècle suivant. La première a 
été dressée par le maître-charpentier aux 
initiales IS. La seconde porte le monogramme 
MCB: s'agit-il de Claude Bertschy? Ce char¬ 
pentier a construit en 1700 une grange à 
Zénauva, dans un petit rang de bâtiments 
contigus où subsiste la plus ancienne cons¬ 
truction en bois de la commune, le logis d'une 
ferme au millésime 1623 accompagné du 
monogramme M R RPF7. La frise à losanges 
de sa sablière de plancher est l'une des plus 
anciennes de ce type dans le canton. En-des¬ 
sous de l'ancienne laiterie, la ferme 
Schorderet disposait autrefois d'un four dont 
on a conservé la plaque au monogramme IHS 
accompagnant la date 16438. Comme on le 
constate partout ailleurs dans le canton, la 
Dans le rang de 
Zénauva, au-dessus de 
l'ancienne laiterie, la 
plus ancienne façade en 
bois de la commune, 
datée 1623, protégée 
par un bôgo sans doute 
plus tardif. 
«Jésus Marie Joseph 
soient dans cette maison 
et que Dieu la préserve 
de malheur et accident»: 
vœu exaucé depuis 
1668, dans le hameau 
du Land à Essert. 
révolution agricole du XVIIIe siècle se traduit 
par la construction de fermes aux fenils impo¬ 
sants et par la disparition de l'habitat contigu 
encore de mise au siècle précédent. Au lieu 
des rangs, on préférera des groupements de 
fermes dont les dimensions sont le double 
des gabarits antérieurs. 
L'âge d'or du bois 
A quelques exceptions près, toutes les fer¬ 
mes du XVIIIe siècle forment de petits ensem¬ 
bles, alignés de part et d'autre des routes 
comme à Essert ou à Oberried. Les orienta¬ 
tions sud-ouest nord-est ne souffrent que de 
rares exceptions et l'implantation est soi¬ 
gneusement choisie: la position est légère¬ 
ment dominante tout en évitant les endroits 
les plus exposés à la bise. Les ruisseaux 
déterminent également la situation des villa¬ 
ges: Bonnefontaine et Montécu de part et 
d'autre du Rio de Montécu, Praroman domi¬ 
nant la jonction du Serpolet et du Rio du 
Pontet, Le Mouret au nord d'une zone de 
marais et de crues du Rio du Pontet, Oberried, 
Zénauva sur la rive droite du Serpolet, 
Montévraz et Montembloud sur la rive gau¬ 
che. Même l'implantation d'Essert, situé sur 
un affluent du Rio du Pontet, est réglée par 
les eaux. Avant le milieu du XIXe siècle, seuls 
les fenils et les granges-étables sont isolés au 
milieu des champs. Les deux plus anciennes 
de ces constructions rurales, datées respecti¬ 
vement de 1742 et 1750 ont été repérées au 
lieu dit Vieille Grange, sur le domaine de 
Crojetta et dans le vallon du Grâbo9. 
Par leur variété, leur qualité et leur nombre, 
les fermes de la région proposent l'un des 
plus riches panoramas de l'architecture en 
bois du canton. Le modèle de fermes à faça¬ 
de pignon en berceau, dont il existe égale¬ 
ment de très beaux exemples à Treyvaux, a 
sans doute été importé par des charpentiers 
d'origine singinoise ou actifs dans ce district. 
Avec leurs granges s'appuyant à la pente, 
elles offrent un accès direct au «soliveau», 
sans nécessiter la construction d'un pont de 
grange onéreux. Le logis, dont la distribution 
est généralement symétrique autour d'un 
couloir central, repose sur un socle en maçon¬ 
nerie abritant la cave. Développées sous un 
même faîte, ces fermes présentent une faça¬ 
de pignon percée de plusieurs rangées de 
fenêtres et protégée par un avant-toit large¬ 
ment débordant, lambrissé en plein cintre (le 
fameux bôgo) ou parfois en arc en doucines 
affrontées. Ce type traverse tout le siècle. La 
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ferme isolée de Spitzmatt à Oberried, construi¬ 
te par le maître-chapentier Rudolf Zumwald, 
est en effet datée 1720. Un siècle plus tard, 
en 1815, la ferme Böschung à la Bouquera 
adopte encore la même disposition. A Essert, 
la ferme des Gottes (1809) et la ferme de la 
Fin d'Avau (1780) présentent leurs grandes 
façades face à la pente. Les trois exemples 
les mieux conservés de ce type, une ferme 
datée 1767 à l'entrée de Montembloud, une 
ferme au centre d'Oberried et la ferme cons¬ 
truite pour François Bongard et ses fils à 
Montécu, se situent dans des ensembles 
bâtis, le long des routes10. 
Le deuxième type, le plus courant puisqu'il 
dérive des maisons paysannes à toit à faible 
pente du XVIIe siècle et se maintiendra jus¬ 
qu'au XIXe siècle, réunit, sous le même faîte 
d'un toit en bâtière, le logis et le rural séparés 
par un couloir traversant. La distribution, qui 
comprend une petite chambre à coucher (la 
tsanbrèta) et grande chambre de séjour (le 
pêyo) chauffée par un fourneau en molasse, 
est exprimée en façade dans le groupement 
des fenêtres. Les pans de toit, brisés par un 
coyau, se prolongent en avant-toit, proté¬ 
geant la galerie du logis, une aire de travail 
devant la grange et des annexes comme les 
WC et le bûcher (la loyette). L'évolution du 
bâti se traduit par la position de la panne 
volante, l'assemblage des coyaux, la position 
et le décor des bras de force qui disparaîtront 
au milieu du siècle suivant, remplacés par les 
balanciers d'avant-toit, souvent cachés par le 
Dans la série des fermes 
à façade pignon à 
berceau: 
1. Route de 
Montemblon 45 à 
Montévraz, 1767. 
2. Route de Montécu 
71, à Montécu, dressée 
dans la 2e moitié du 
XVIIIe siècle pour 
François Bongard et ses 
fils. 
3. Route du Village 84, 
à Oberried, dernier 
quart du XVIII' siècle. 
Dans la série des fermes 
à faîte continu: 
1. Lonce 1, à Essert, 
1755. 
2. Route du Village 51, 
à Oberried, 1809. 
3. Route de l'Eglise 94, 
à Praroman, 1722, 
partie détruite par un 
incendie. 
4. Route du Village 81, 
à Oberried, réalisée 
pour Pierre Thoos en 
1831-1837. 
5. Route du Village 77, 
à Oberried, 1" quart du 
XIX« siècle. 
lambrissage. Dressées respectivement en 
1755 et 1761-1762, les fermes de la Lonce à 
Essert et du Piccand à Zénauva ouvrent une 
riche série qui connaît des magnifiques réali¬ 
sations à la fin du siècle. La ferme réalisée en 
1795 par le maître aux initiales FSW au-des- 
sus du village de Bonnefontaine, les fermes 
construites à Montévraz par le maître-char¬ 
pentier Jean (?) Bertschy en 1788 au Serté et 
en 1793 à Montembloud en sont de beaux 
exemples. Les Bertschy, une dynastie d'arti¬ 
sans originaires de Montévraz, se distinguent 
par la qualité et la richesse de leurs construc¬ 
tions. Théodore Bertschy a ainsi laissé son 
nom sur une ferme d'Oberried en 1809 après 
avoir construit en 1804, pour Laurent 
Schorderet, une maison au bas des 
Pierrettes, à Montembloud. Léon Bertschy, 
qui habite au Serté, réalise en 1843 la ferme 
d'Antoine Schorderet à Zénauva et la ferme 
Bertschy à Essert, entre 1845 et 1856. En 
1830 et 1837, Jacques Bertschy reconstruit à 
Oberried la ferme de Pierre Thoos et de son 
épouse Catherine, née Schorno, l'une des 
plus intéressantes et des mieux conservées 
de la série1'. Elle a pour vis-à-vis la ferme la 
plus connue de la région, en raison notam¬ 
ment de ses longues inscriptions de façade12. 
Construite en 1728-1732 par le maître Rudolf 
Zumwald, de Praroman, elle correspond à un 
troisième type, plus élaboré, qui combine un 
logis à façade pignon sous un avant-toit lam¬ 
brissé et un rural greffé transversalement. Ce 
modèle, plus onéreux, avait l'avantage d'as¬ 
surer un meilleur éclairage du logis, y compris 
dans les combles. Rudolf Zumwald avait 
élevé en 1716 déjà la ferme Schorderet à 
Montévraz, la plus ancienne du genre13. Ce 
modèle est utilisé dans toute la commune 
pour des bâtiments importants, aux façades 
et aux bras de force richement découpés, 
moulurés ou chantournés. Il est intéressant 
de constater que la plupart de ces fermes ont 
été édifiées entre 1740 et 1760, à une 
époque où les familles patriciennes recons¬ 
truisent également leurs manoirs en campagne 
et leur hôtel particulier en ville, indice d'une 
conjoncture économique très favorable14. Le 
vieux village de Praroman présente aujour¬ 
d'hui encore un ensemble exceptionnel de 
fermes à pignon transversal, groupées autour 
de l'église. Le maître aux initiales HS a cons¬ 
truit en 1761-1766 une ferme demeurée 
intacte à l'entrée du village, dont la façade du 
logis présente encore les restes d'une poly¬ 
chromie ancienne, un gris bleuté qui devait 
donner à ces maisons paysannes un air moins 
rustique. Ce badigeon courant que notre 
époque a fait disparaître par d'hasardeux 
sablages15 teintait de prestige ces réalisations 
en les rehaussant d'une livrée à l'imitation de 
la molasse. On peut d'ailleurs se demander si 
le modèle de ces logis n'est pas à chercher 
dans les manoirs à façade pignon étroite de la 
fin du XVIIe siècle. La série s'achève en beau¬ 
té à la Crojetta dans l'un des sites les plus 
Dans la série des fermes 
à pignon transversal: 
1. Route de l'Eglise 57 à 
Praroman, 1761-1766. 
2. Route du Village 85, 
à Oberried, 1728-1732. 
3. Route de 
Montemblon 23, à 
Montévraz, construite 
en 1716 pour les frères 
Schorderet par le maître 
charpentier Rudolf 
Zumwald. 
4. Crojetta 21, à 
Praroman, construite en 
1826-1828 pour les 
frères Biolley, avec rural 
agrandi en 1863. 
En haut: façades en 
bois, toits de bardeaux, 
la ferme fribourgeoise 
typique du XVIII' siècle 
prête à affronter l'hiver 
avec ses tas de bois, 
photographiée vers 
1880 à Oberried, route 
du Village 85. 
En bas: devant la ferme 
construite en 1777 par 
le charpentier Théodore 
Bertschy, route de 
Thorin 5, à Praroman, 
sans doute la dernière 
«fuste» à purin de la 
commune, en 1974. 
remarquables de la région. Cadrée par des 
plantations d'arbres, la ferme Biolley fut 
reconstruite en 1826-1828 et son rural agran¬ 
di en 1863. Avec sa contemporaine, levée en 
1827 pour l'hoirie Kolly, cette ferme constitue 
déjà le chant du cygne de l'architecture pay¬ 
sanne en bois. 
L'aubergiste et le curé, à la même enseigne 
Derrière ces bôgos et ces grandes façades 
ouvragées se cachent des fonctions diverses: 
pintes et auberges, à l'instar de la pinte des 
Montagnards à Montévraz entre 1894 et 
192216, épiceries, merceries et même une 
cure! En 1748, trois maîtres charpentiers, 
dont Peter Kilchoer, originaire de Lustorf 
(Guin) mais établi à Praroman, s'associent 
pour reconstruire la cure du lieu17. Mis à part 
les inscriptions de façade et un inhabituel 
poêle en céramique, rien ne distingue cette 
cure avec grange des fermes de la région. Elle 
a pour vis-à-vis une maison en maçonnerie, à 
toit mansart, construite en 1741 pour l'admi¬ 
nistrateur Kolly18. Parfois désignée comme 
château, elle abritait l'auberge de la 
Couronne, fonction attestée par une agrafe 
sculptée au linteau de la porte d'entrée. En 
1745, elle avait été dotée d'une grange. Vers 
1760, Hans Wicht, issu d'une famille de 
scieurs, charpentiers et marchands de bois, 
grand propriétaire terrien, fait construire une 
demeure analogue au centre du village, dési¬ 
gnée elle aussi sous le titre usurpé de châ¬ 
teau. Ainsi, pendant que les riches artisans 
prennent pour modèle les nouvelles maisons 
de campagne du patriciat, la paroisse reste 
attachée au modèle traditionnel de la maison 
1. Adresse des curés 
jusqu'en 1860: 
l'ancienne cure de 
Praroman, route de 
l'Eglise 72, levée en 
1748. 
2. La maison Kolly, 
1741, qui fut l'Auberge 
de la Couronne avant 
d'être rachetée par la 
paroisse pour y loger ses 
prêtres. 
3. La maison du scieur 
Hans Wicht, dite le 
Château, vers 1760. 
En haut: le site de la 
tuilerie du Mouret, avec 
sa halle de séchage, 
terrain de jeu de Vreneli 
Staudenmann-Mauron, 
fin des années 1930. 
En bas: la maison du 
tuilier, la tuilerie et les 
grands tilleuls du 
Mouret derrière la 
poussette de Catherine 
Buntschu, avant les 
limitations de vitesse. 
paysanne entièrement faite de bois. On peut 
d'ailleurs supposer que ce choix fut dicté par 
la volonté d'attribuer le travail aux artisans 
locaux, des charpentiers et non des maîtres 
maçons ou tailleurs de pierre. Cette cohabita¬ 
tion contre nature de la chope et du goupillon 
sera finalement arbitrée par les morts. 
Confrontée à la nécessité d'agrandir le cime¬ 
tière, la paroisse songe dès 1831 à construire 
une nouvelle cure au bas du cimetière, près 
de la fontaine du village ou à racheter le «châ¬ 
teau Kolly» pour y installer décemment ses 
curés. L'affaire n'est conclue qu'au printemps 
1860. Heureusement, on renonce alors à 
démolir l'ancienne cure au profit des morts et 
on préfère vendre ce témoin remarquable de 
l'architecture en bois, pour 1610 francs de l'é¬ 
poque, à Baptiste Kolly. 
Les maçons prennent la diligence 
Au XVIIIe siècle, mis à part les fours annexés 
aux cuisines de fermes, rares furent les édifi¬ 
ces en maçonnerie construits dans la région. 
Les deux «châteaux» de Praroman sont vrai¬ 
semblablement l'œuvre de maçons autri¬ 
chiens installés à Fribourg. En 1763, le gou¬ 
vernement fait d'ailleurs reconstruire le 
bâtiment de la tuilerie, encore agrandi par la 
réalisation d'un second four en 1796. C'est 
sans doute à cette date qu'on réalise au- 
devant la maison du tuilier, un important bâti¬ 
ment à deux niveaux couvert d'un toit man- 
sart. Les de Gottrau, toujours bien présents, 
donnent quant à eux à la Grande Riedera son 
aspect actuel, en fermant le quadrilatère par 
une série de dépendances. Les bois de char¬ 
pente de la maison du fermier sont abattus en 
1719/20, ceux de la tourelle du four en 
1719/20 et 1721/22, ceux de l'écurie en 
1723/24, l'hiver suivant et au printemps 1726 
et 1727. Mis à part le remarquable four lié aux 
domaines Kaemmerling à Montévraz-Dessus, 
peut-être de la fin du XVIIe siècle, et le four de 
la Petite-Riedera, les huit fours en maçonne¬ 
rie indépendants connus ont tous été cons¬ 
truits entre 1824 et 185219. 
Les années 1820-1840 seront décisives. Vers 
1834, la paroisse érige la chapellenie au centre 
du village de Praroman, un cube en maçonne¬ 
rie et molasse sous un toit en pavillon20. En 
1826, Claude-Esprit de Rigot, marquis de 
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En haut: le four disparu 
de la ferme de la Lonce 
à Essert, 1824. 
En bas: le domaine de 
Gottrau, avec à gauche 
le manoir initial de la 
Petite Riedera au-dessus 
de la grange construite 
en 1849 pour Charles 
de Gottrau et le château 
de la Grande Riedera 
caché par les dépendan¬ 
ces réalisées entre 1720 
et 1728. 
Au Moulinet, le moulin 
construit en 1826 par 
Claude-Esprit de Rigot, 
marquis de Monjoux. 
Montjoux, propriétaire du domaine de la 
Riedera, fait construire le moulin du Moulinet, 
à Montévraz, un grand bâtiment en maçonne¬ 
rie à six axes de fenêtres côté route. Le site, 
où existe une scierie depuis 180421, est com¬ 
plété par un four et par une grange en bois, 
levée en 1831. Dépendant d'un ancien manoir 
patricien, cet ensemble n'aura pas un impact 
décisif sur l'évolution de la commune, contrai¬ 
rement aux initiatives de Baptiste Horner. En 
1826-1829, il fait construire l'actuelle auberge 
de la Croix-Blanche, l'une des plus grandes du 
canton, à la croisée des communes de 
Montévraz, Ependes, Ferpicloz et Praroman. 
Il fait ériger en face une grande laiterie qui 
abritera également une forge et une boulan¬ 
gerie. A cette date, le gouvernement trace la 
nouvelle route de Fribourg - Corbières par la 
Roche, dont la réalisation sera effective en 
1836-1839. En 1839-1840, la tuilerie, alors 
propriété de la ville de Fribourg, est agrandie 
par le maçon Schwartz et le charpentier Jean 
Winkler, sur les plans de l'Intendant des bâti¬ 
ments de l'Etat, Johann-Jakob Weibel, qui 
fournit également, en 1843, un étonnant pro¬ 
jet de poste de gendarmerie au Mouret22, de 
forme octogonale, et l'année suivante, les 
plans du grand rural du domaine de 
Sonnenwyl. Dès 1840, la nouvelle route can¬ 
tonale constitue donc l'épine dorsale du déve¬ 
loppement de la région s'articulant autour de 
l'auberge et de la tuilerie. Au début du XXe siè¬ 
cle, toute l'activité de la région y converge. Le 
poste de gendarmerie finalement construit en 
1907 ouvre le parcours côté nord. Il se situe 
non loin du «tirage», le stand de tir déjà men¬ 
tionné en 1733 de l'autre côté de la chaussée. 
La route, alors bordée d'un alignement de 
peupliers, longe les «étangs à Gasser» et 
passe devant la clouterie Guillet. Entre 1866 
et 1879, le domaine de la tuilerie, à cheval sur 
les communes de Ferpicloz, Praroman, 
Montévraz et Essert, a changé plusieurs fois 
de mains. Le 25 septembre 1879, Ferdinand 
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Gasser, de Guggisberg, achète terrains et 
immeubles et relance la production. Il agran¬ 
dit le site en 1898 pour y abriter une machine 
à fabriquer les drains, les briques et les tuiles 
et fait construire la grande cheminée, après 
avoir renoncé au bois comme combustible en 
faveur du charbon et de la tourbe, intensive¬ 
ment exploitée au Mouret et à Montévraz- 
Dessus23. Son fils Bernhard construit presque 
vis-à-vis la boulangerie et épicerie du Mouret, 
en 1890. A côté de la laiterie, Uldarich Biolley 
dresse en 1888 sa maison, qui fut la première 
poste du Mouret. Au nord, l'atelier de ferblan¬ 
terie Rudaz est l'un des rares ateliers de cette 
époque qui nous soit parvenu presque 
intact24. Sur la route du Pafuet, la maison dou¬ 
ble d'André Papaux et Joseph Antognini propo¬ 
se en 1902 un habitat groupé de type urbain25, 
qui n'aura pas de succès. Au Pafuet, Jean 
Cotting obtient le 3 novembre 1894 une paten¬ 
te pour l'exploitation d'une pinte à l'enseigne 
du Tailleur26. En 1900, il fait construire l'auberge 
actuelle, en concurrence alors avec la pinte des 
Montagnards à Montévraz et le Café-restau¬ 
rant du Burgerwald à Bonnefontaine. Le long 
de la route de Fribourg, commerces, ateliers 
A la croisée des chemins 
et des communes de 
Montévraz, Ependes, 
Ferpicloz et Praroman: 
l'Auberge de la Croix- 
Blanche, construite en 
1826-1829 pour 
Baptiste Horner, l'une 
des plus grandes du 
canton. 
A gauche: un poste de 
gendarmerie en forme 
de pavillon d'octroi 
octogonal: projet pour 
Le Mouret dessiné en 
1843 par l'Intendant 
des bâtiments de l'Etat 
Johann-Jakob Weibel. 
A droite: en avant- 
poste, la gendarmerie 
du Mouret, construite 
en 1907, sur la route 
principale Fribourg - 
Bulle par La Roche et la 
route Le Mouret - 
Treyvaux par Essert. 
.it- f ' ' 
et maisons individuelles s'élèvent durant 
toute la première moitié du XXe siècle. 
L'épicerie d'Etienne Gross et de son épouse 
Rose née Zbinden concurrence dès 1913" les 
petites épiceries de village, celles d'Emile 
Biolley et de Célina Roosmann à 
Bonnefontaine, de Constant Guillet à Essert, 
de François Schorderet à Montévraz28, de 
Ferdinand Etienne à Oberried, de Léon 
Vonlanthen à Praroman29. On compte alors 
quatre boulangers dans la commune - 
Adolphe Goetschmann au Mouret, François 
Baeriswyl, Jacques Bielmann et Jean Cotting à 
Praroman - et sept téléphones: les stations 
communales d'Oberried, de Bonnefontaine et 
de Praroman et trois raccordements privés à 
l'adresse de l'Auberge de la Croix-Blanche, du 
tuilier Ferdinand Gasser, du médecin J. 
Schouwey et du gendarme. Le Mouret entre 
alors en modernité. En 1923, Guido Meyer 
fournit les plans de la maison du vétérinaire 
Antoine Wicky30. Cette belle demeure aux allu¬ 
res de manoir, avec sa tour d'angle, se dresse 
toujours à l'extrémité d'une longue allée. 
Dans le pré qui lui faisait face, on pouvait voir 
une tour de transformateur sous son toit de 
tuiles, témoin d'une époque où l'on croyait 
encore que le progrès devait se fondre dans 
le site et ne pas se faire remarquer. A 
Zénauva, la maison coquette construite en 
1909 pour le forestier Louis Richard est flan- 
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quée d'un rural transversal construit en 
briques! Cette réalisation soignée marque on 
s'en doute la fin d'une époque. L'architecte 
Adolphe Fraisse aura bien du mal à se faire 
entendre lors de la restauration de l'église de 
Praroman mais on lui fera confiance pour la 
construction de la nouvelle église de 
Bonnefontaine, en 1891-1893, complétée par 
une cure en 1898. Alphonse Andrey ne semble 
avoir donné que les plans de l'école de 
Praroman, en 1906. Appelé à Sonnenwyl en 
1903 déjà, l'architecte Frédéric Broillet y a lais¬ 
sé en 1921 des pavillons où des générations de 
gamins ont goûté aux jolies colonies de vacan¬ 
ces. Ailleurs, les entrepreneurs s'imposent. 
Depuis, malgré quelques belles réhabilita¬ 
tions de fermes ces dernières années, 
Le Mouret vers 1960, 
avec à droite l'Auberge 
de la Croix-Blanche, la 
boulangerie 
Vonlanthen, l'épicerie 
Périsset et la nouvelle 
usine Vial en retrait, à 
gauche la menuiserie 
Charrière SA, la laiterie 
et la première poste. 
A gauche: 
la boulangerie et 
épicerie du Mouret, 
construite en 1890 par 
Bernhard Gasser. 
A droite: le boulanger 
Meinrad Vonlanthen, 
en tenue, pour la 
tournée de pain. 
comme la rénovation de la ferme de l'artiste 
Michel Gremaud, par Manfred Schafer en 
1982, on cherche toujours, dans la cacopho¬ 
nie formelle de villas standardisées, quelques 
réalisations de qualité. A Praroman, l'architec¬ 
te Aloys Page avait pourtant montré l'exem¬ 
ple. La villa d'Augustin Macheret tire habile¬ 
ment profit de la pente en 1973-1974 et offre 
une qualité spatiale jamais atteinte par ses 
voisines, à l'exception toutefois de la villa 
réalisée en 1980-1981 pour Freddy Buchs par 
les architectes marlinois Jean-Marie Dénervaud 
et Jean-Louis Waeber. Ailleurs sur la butte de 
Praroman, malgré une situation exceptionnel¬ 
le, on n'a guère retenu les leçons des moder¬ 
nes. A Oberried, Dominique Rosset s'est 
efforcé, en 1983-84, d'améliorer les circula¬ 
tions et les espaces de l'Institut des 
Peupliers. Signé Eric de Week, le nouveau 
bâtiment communal de Praroman achevé en 
2001 impose sa géométrie et le jeu de pleins 
et de vides de ses façades dans un paysage 
de plus en plus mité par la médiocrité archi¬ 
tecturale. La banque Raiffeisen, très active 
sur le marché immobilier local, a par contre eu 
le bon goût de s'installer récemment dans 
une réalisation dont la qualité mérite d'être 
saluée dans un tel environnement. Construit 
en lieu et place de la boulangerie Vonlanthen 
et des anciennes écuries de l'auberge du 
Mouret, cet immeuble locatif a été réalisé en 
1997 sur les plans du bureau d'architecture 
Jürg Berrel, à Bâle. 
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L'épicerie Gross, ouverte 
en 1913 au Mouret: les 
vitrines de la Belle 
Epoque, au temps des 
chapeaux et des trente 
tresseuses de paille 
recensées dans la 
commune en 1907. 
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En haut: l'Auberge du 
Burgerwald, à Oberried, 
dans les années 1910. 
En bas: l'Auberge du 
Tailleur puis du 
Mouton, au Pafuet, 
dans les années 1910. 
En haut à gauche: la 
maison du vétérinaire 
Antoine Wicky, par 
l'architecte Guido 
Meyer, 1923. 
En haut à droite: une 
grange en briques pour 
un forestier: la maison 
construite en 1909 pour 
Louis Richard, à 
Zénauva. 
En bas: la voiture, 
nouveau symbole de 
réussite sociale: le 
vétérinaire Antoine 
Wicky et son épouse 
posent dans leur 
Citroën type A. 

QUELQUES MATÉRIAUX ET CURIOSITÉS LOCALES 
DERRIÈRE LES TAS DE BOIS. 
Les ouvriers du chantier 
de la route du 
Burgerwald. 
Riche de ses forêts et de ses ruisseaux, la 
commune n'a guère cherché son bonheur 
ailleurs que dans le bois et l'eau. Les tuiles 
étaient une affaire d'Etat, au demeurant 
pas très rentable. Les ressources minérales 
n'avaient d'intérêt qu'en cas de crise et le 
seul exploitant de mines qui ait fait fortune 
a profité d'une éruption de gaz enflammé 
aussi spectaculaire qu'éphémère. A y regar¬ 
der de plus près pourtant, on découvre der¬ 
rière les tas de bois, les bûcherons, les 
charpentiers et les paysans, tout un monde 
de journaliers et de manœuvres affairés 
dans les tranchées et les sous-bois. 
L'épicéa, partout présent, n'était pas le seul 
bois de construction. La forêt des «Chênes 
d'Essert» rappelle l'importance de cette 
essence utilisée pour les pièces menacées 
par l'humidité, les sablières basses, ainsi que 
pour les linteaux et montants des portes de 
grange fréquemment heurtés par les moyeux 
des roues de char. A Praroman, en 1741, ce 
bois dur a même servi pour toute l'ossature 
du rez-de-chaussée d'une maison paysanne1. 
La haie de chênes de la Riedera, seul vestige 
d'une forêt encore mentionnée dans les 
années 1830, témoigne d'une exploitation 
extensive qui a finalement eu raison de nos 
grandes chênaies. Les vergers qui proté¬ 
geaient les façades les plus exposées fournis¬ 
saient, outre leurs fruits, des bois de menui¬ 
serie, tilleul, poirier et cerisier parmi les plus 
recherchés. 
La carrière de molasse de Montévraz, sur la 
rive gauche du Serpolet ou ruisseau de 
Zénauva, figure déjà sur un plan géométrique 
de 1733, au lieu dit «Au Brasenried», sur un 
fonds propriété de la commune2. Exploité jus¬ 
qu'au début du XXe siècle, ce gisement limité 
ne répondait qu'aux besoins locaux. Une 
seconde carrière de molasse fut ouverte au 
bas de la Nesslera, sur la rive gauche du ruis¬ 
seau du Pontet, peu avant qu'il ne se jette 
dans la Nesslera. Ces deux carrières furent 
 —X - 
/""• ' atL- t/tC"*" ^La/tn ietttjc <*' *■ , ^ ^ 
:
-" ; „"H. 
%> 
,,\ ^ NpC: 
^\ w^- 
> &':S> 
En haut: la carrière de 
molasse de la Nesslera. 
En bas: la carrière de 
molasse de la commune 
de Montévraz, sur un 
plan géométrique de 
1733. 
surtout utilisées pour la réalisation de fours et 
de fourneaux. Pièces maîtresses du pêyo, la 
grande chambre des maisons paysannes à 
laquelle ils donnent leur nom, ces poêles en 
molasse sont parfois richement décorés. Au 
milieu d'une belle série attribuable à des arti¬ 
sans locaux, cinq au moins remontent au XVIIIe 
siècle et comptent parmi les plus vieux de ce 
type dans le canton. Le maître carrier HH a lais¬ 
sé son monogramme sur deux des plus 
anciens frappés des millésimes 1762 et 17633. 
L'exploitation des glaisières du Mouret est 
liée à la construction par l'Etat d'une tuilerie 
en 1627. Etablie sur un fond argileux, à proxi¬ 
mité de la route et des forêts nécessaires 
pour alimenter ses fours gourmands en com¬ 
bustible, cette tuilerie était trop éloignée de la 
ville et le prix de revient des briques et des 
En haut: millésime, 
monogramme IHS et 
couronne de marquis 
sur le poêle en molasse 
d'une maison en bois de 
Bonnefontaine, cons¬ 
truite en 1770. 
En bas: extraction de 
terre glaise au Pramatau, 
pour la tuilerie, vers 
1942-1945. 
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Calixte Schmidt au 
volant du camion de la 
tuilerie du Mouret, vers 
1930. 
Tuile faîtière de la ferme 
route de l'Eglise 50, à 
Praroman, datée 1905 
et signée Hans 
Stauderman, ouvrier à 
la tuilerie du Mouret. 
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tuiles grevé par le coût du transport. Dans le 
2e tiers du XIXs siècle, elle est concurrencée 
par la mécanisation de la production. En 1840, 
la tuilerie du Landeron, où deux hommes et 
un cheval suffisent à produire 15'000 briques 
par jour, «peut livrer à Fribourg des marchan¬ 
dises à un tiers meilleur marché que celles de 
la tuilerie du Mouret»4, transport y compris! 
La ville, propriétaire de la fabrique depuis 
1803, investit dans la modernisation des 
installations, multiplie les rabais, réduit de 
25% le prix des tuiles dans les années 1840 
et incite les clients à venir les chercher direc¬ 
tement au Mouret. Restées trop chères, la 
brique et la tuile locales ne seront pas en 
mesure de concurrencer le bois avant le 
A gauche: le tapis de 
pavés de la ferme 
Biolley, à la Crojetta, à 
Praroman. 
A droite: coulisse pavée 
de la ferme Roubaty, 
route de l'Eglise 94, à 
Praroman, datée 1864. 
début du XXe siècle et la plupart des fermes 
resteront couvertes en bardeaux jusqu'à la fin 
du XIXe siècle. 
Les gravières du Mouret, de Montévraz- 
Dessus, de Zénauva et d'Oberried sont mal 
documentées mais elles furent très sollici¬ 
tées dès 1830, pour l'amélioration du réseau 
routier. Le lit des rivières, en particulier celui 
de la Nesslera, offrait des boulets en abon¬ 
dance pour les maçonneries des fours, des 
caves et des fondations de fermes. Fendues, 
ces pierres roulées furent utilisées comme 
pavés. On peut encore voir, devant plusieurs 
fermes, des tapis de pavés d'une qualité et 
d'une importance rarement visibles ailleurs, 
par exemple devant la grande ferme Biolley à 
la Crojetta5. Dans le village de Praroman, la 
«coulisse» pavée de l'ancienne ferme 
Roubaty, datée 1864, témoigne de la qualité 
et de la durabilité de ces ouvrages protégés 
par de grands avant-toits6. 
Les tourbières du Mouret, derrière la Tuilerie, 
et celles de Montévraz - au lieu dit Le Pra du 
Fenil et le Roth Moos - furent exploitées jus¬ 
qu'à la fin de la Seconde Guerre Mondiale. 
Les carrières de gypse d'Oberried, sur les 
flancs du Cousimbert, furent ouvertes de 
manière sporadique, en fonction des besoins. 
Une gypserie, ou moulin à gypse, est signalée 
à Steffrüss en 1832. La ville louait alors aux 
frères Jean-Joseph et Christophe Etienne, 
d'Oberried, une carrière située dans le 
Burgerwald, qui fut le théâtre d'un spectacu¬ 
laire embrasement au printemps 1840. 
«Le phénomène du Burgerwald» 
Le 3 mars 1840, le conseil communal de 
Fribourg fut informé qu'une «espèce d'érup¬ 
tion soit inflammation de gaz» était visible 
depuis quelques jours dans sa carrière du 
Burgerwald: «le 26 février vers 10 heures du 
matin, un ouvrier s'étant par hasard approché 
de cet air avec une bûche plus ou moins 
embrasée, il y eut subitement une inflamma¬ 
tion de gaz; que cette inflammation subsiste 
encore, que son foyer qui est sur une couche 
74 de gypse, à l'angle occidental de la carrière 
est creux, ayant une profondeur de deux 
pieds environ, une longueur de trois pieds sur 
une largeur de deux pieds, que la flamme qui 
est rosée sans fumée est semblable à celle 
produite par le hêtre, s'élève à une hauteur de 
deux à quatre pieds, sort du gypse et se 
déplace lorsqu'on creuse avec un bâton ou un 
autre instrument, que si l'on jette de l'eau 
dans l'endroit où se trouve la plus grande fis¬ 
sure qui est de cinq pouces de long elle paraît 
bouillir par bouffées régulières telles qu'un 
soufflet ordinaire pourrait produire; qu'un clou 
jeté dans la flamme a été rougi dans un 
instant, et que l'eau qui marque au thermo¬ 
mètre immergé +36 degrés Réaumur paraît 
salée au goût et qu'en approchant d'un côté 
l'on sent faiblement une odeur de charbon». 
Les curieux affluèrent aussitôt pour admirer 
«le phénomène du gaz enflammé», non sans 
avoir versé leur écot aux carriers du lieu! Aux 
admirateurs succédèrent les angoissés, crai¬ 
gnant d'y voir la naissance d'un volcan. Louis 
Les Schorderet et leur 
char à gravier, devant 
leur ferme de Zénauva. 
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Agassiz, le célèbre scientifique de Môtier, 
alors professeur d'histoire naturelle à 
Neuchâtel, fut sollicité pour expliquer le phé¬ 
nomène. Le pharmacien Müller et le directeur 
des mines de Bex, Jean de Charpentier, firent 
des analyses: «l'eau qui accompagne le déga¬ 
gement du gaz - de l'hydrogène carburé - 
contient principalement du sulfate de soude, 
sulfate de magnésie et de chlorure de 
sodium». On installa même une buvette pour 
l'accueil des touristes et on se mit à rêver de 
houilles, de schistes bitumeux, de «gîtes de 
sels» et de stations thermales! Les scienti¬ 
fiques furent cependant unanimes: «La seule 
utilité de cette découverte se réduit donc uni¬ 
quement à celle que les aubergistes des villa¬ 
ges environnants en retirent par les curieux 
qui viennent visiter ce phénomène qui du 
reste ne sera pas permanent». Les pluies dilu¬ 
viennes de juin 1840 eurent raison de la mer¬ 
veille. Des coulées de boues et des éboule- 
ments engloutirent la cheminée de gaz et la 
lueur infernale cessa aussi vite qu'elle était 
apparue. Pour les aubergistes, il n'y eut pas 
de second miracle7. 
' Le Mouret/Praroman, route de l'Eglise 80. 
2
 AEF, Plan Etat E 33. La route des Pierrettes et le lieu-dit La Perrausa évoquent également la carrière et la gravière exploitées au-dessus 
de la Riedera. 
3
 Le Mouret/Essert, route d'Essert 24 (1762) et 25-27 (1763). Les trois autres sont datés 1741 (Praroman, route de l'Eglise 80), 1779 
(Zénauva, route du Cousimbert 77A) et 1796 (Oberried, Au Village 85, par le maître AM). 
4
 AVF, Protocoles du Conseil communal, 1840, P 345 (7 août 1840). 
* Voir également à Praroman, route de l'Eglise 57, en face de l'école primaire; à Essert, La Lonce 1 et route d'Essert 43, devant l'école 
L'éruption de gaz du également; à Bonnefontaine, Au Village 4, devant l'église. 
Burgerwald, dessin 6 Le Mouret/Praroman, route de l'Eglise 94. 
anonyme, 1840. 7 AVF, Protocoles du Conseil communal, 1840, P 115, 124, 128-129, 148-153, 239-240 et 271, transcription Alain-Jacques Tornare. 
V Les bûcherons et leur trophée: 
Pierre Marty et 
Marcel Bochud 
posent sur le sapin 
qu'ils viennent 
d'abattre. 
DES CHARPENTIERS AUX INGÉNIEURS DU BOIS 
DES CERNES SOUS LES CIEUX 
Barrant l'horizon, le Burgerwald et le 
Cousimbert évoquent les fortunes d'autre¬ 
fois issues des pentes, celles des pâtura¬ 
ges et des fromagers, celles des forêts, des 
charpentiers et des scieurs. Au milieu pas¬ 
sent les chemins et les rivières qui ont 
charrié autant de bois que d'histoires. 
Abattus, débités et assemblés sur place, le 
chêne et l'épicéa rivalisent dans des sec¬ 
tions et des portées -fréquemment plus de 
15 m - qu'on n'imagine plus guère aujour¬ 
d'hui. Pour remonter le temps, il suffit de 
compter leurs cernes. 
Dans une commune qui compte encore 285 
ha de forêts, les forestiers, charpentiers et 
scieurs ont survécu à la disparition des usines 
au fil de l'eau. Sur les flancs du Cousimbert, 
une ramification de petits cours d'eau donne 
naissance à quatre ruisseaux: le Pontet à 
l'ouest, la Reynauda et le Zénauva qui mêlent 
leurs eaux à la hauteur de la Spetzmatt déjà 
dans le Serpolet ou ruisseau de Zénauva et 
les Pilons tout à l'est, qui alimentent le ruis¬ 
seau de Montécu. Dans la plaine, les trois 
cours d'eau fournissaient une énergie pré¬ 
cieuse pour le travail du bois. Aujourd'hui, le 
grincement et le cliquetis des rouages ne 
concurrencent plus les cloches de l'Angélus, 
mais autrefois moulins et scieries faisaient 
souvent la paire. En 1832, on comptait quatre 
scieries dans la commune, deux à Montévraz 
et deux à Praroman1. La scierie du Moulinet 
avait été installée en 1804 près d'un moulin 
propriété du domaine de la Petite-Riedera. La 
scierie et le moulin du Moulin-Kolly ou Moulin 
à Hohl se situaient sur le site actuel de la rabo- 
terie Mivelaz. La scierie du Moulin-à-Bentz, 
qui figure sur un plan géométrique de 1733, 
voisinait avec un grand moulin dont les machi¬ 
nes, parties en Roumanie en 1992, avaient 
cessé de tourner en 1939 déjà. La scie du 
Princhy, au-dessus du Pafuet, est probable¬ 
ment celle appartenant à Jean Baeriswil et 
mentionnée «Au Pahuis» sur le plan géomé¬ 
trique de 1733. Au bas du moulin Zamofing, 
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En haut: murailles de 
bois devant le Moulin- 
à-Bentz, à Praroman. 
En bas: les beaux restes 
du temps des moulins: 
meules réutilisées dans 
un mur de soutènement 
vis-à-vis de l'ancien 
moulin Zamofing (Le 
Moulin-du-Grâbo 7) et 
comme seuil (Le 
Moulin-à-Bentz 8). 
construit en 1719 mais dont l'origine pourrait 
être plus ancienne, les personnes âgées se 
souviennent encore de la scierie du Grâbo, 
démolie pour faire place à une petite fabrique 
de mouvements d'horlogerie2. La dernière 
scie hydraulique, une machine de la fin du 
XIXe siècle livrée à Placide Vial par l'entreprise 
Bochud de Bulle, est aujourd'hui visible à 
Montécu. A côté de cette usine reprise par 
Louis Vial, son frère Gilbert, maître charpentier, 
fonda en 1941 ce qui deviendra l'entreprise la 
plus importante de la région. 
Vial SA, appellation d'origine contrôlée 
A côté de son métier traditionnel de charpen¬ 
tier, l'industriel commença par livrer des 
L'ancienne scierie Vial à emballages pour les machines-outils. En jan- 
Montécu, dernière du vier 1956, il obtint la licence pour la Suisse 
genre dans la commune. romande du système DSB et se lança dans la 
production de charpentes à treillis. Avant le 
lamellé-collé et les structures à base de pan¬ 
neaux, ce type de construction permettait 
d'économiser 50% de bois par rapport à une 
charpente traditionnelle. Les anciens ateliers 
de charpente et de menuiserie furent alors 
complétés par un vaste bâtiment abritant 
halle des machines, halle de collage et 
séchoir à bois. En 1957, l'entreprise décrocha 
son premier gros mandat: la réalisation des 
charpentes des 36 pavillons suisses de 
l'Exposition universelle de Bruxelles, 6000 m2 
de toitures et 23 trains routiers de charpente 
partis de Montécu! Rebelote l'année suivante 
avec la réalisation de deux halles pour 
l'Exposition atomique de Genève. 
En 1959, la fabrique livre les échafaudages du 
cintre du nouveau pont du Gottéron à 
Fribourg, 580 m3 de charpente et 22 tonnes 
de boulots-ferrements. Le travail est juste 
achevé quand le 23 juin, un incendie provo¬ 
qué par un court-circuit détruit l'ensemble des 
bâtiments. Le site de Montécu est alors aban¬ 
donné et la nouvelle fabrique est construite à 
son emplacement actuel, au Mouret. En 
1961, l'entreprise commence une collabora¬ 
tion avec Optigal, société productrice de pou¬ 
lets pour la Migras et livre des poulaillers 
montés dans toute la Suisse romande et le 
canton de Berne. Cinq ans plus tard, une nou¬ 
velle halle est construite pour permettre la 
production de charpentes triangulées de fai¬ 
ble épaisseur constante, assemblées par des 79 
connecteurs métalliques emboutis, selon le 
système américain Gang-Nail. Avec la produc¬ 
tion en 1994 de la première dalle en bois iso¬ 
lée autoporteuse WKL ou caisson Wellsteg, 
l'entreprise continue d'appliquer des systè¬ 
mes innovants dans l'art du charpentier. En 
2001, pour remplacer la charpente du 
Werkhof à Fribourg, détruite par un incendie, 
les ingénieurs du Mouret proposent des dal¬ 
les de 16 m sur 2 m 50 et d'un poids unitaire 
de 2 tonnes. Une technologie d'avant-garde, 
encore jamais mise en œuvre sur une telle 
surface, permettait ainsi de restituer la sil¬ 
houette d'un des bâtiments les plus emblé¬ 
matiques de la vieille ville de Fribourg. Parmi 
les réalisations récentes de l'entreprise, la 
tour de Sauvabelin à Lausanne, en 2003, sur 
un projet de Julius Natterer, témoigne d'un 
Témoignage d'un 
savoir-faire éprouvé: la 
charpente des cintres du 
nouveau pont du 
Gottéron à Fribourg, 
levée en 1959 par 
l'entreprise Vial. 
En haut: transport 
d'une ferme DSB aux 
nouveaux ateliers Vial 
du Querro, au Mouret, 
en 1962. 
En-bas: montage par 
ripage des fermes de la 
patinoire Saint-Léonard 
à Fribourg, en février 
1982. 
savoir-faire innovant. L'entreprise a égale¬ 
ment participé à la réalisation des arteplages 
de l'Expo 02, en exécutant les plateformes de 
Bienne et de Neuchâtel, une partie de l'hôtel 
Palafitte et le théâtre de Morat, une structure 
en bois massif qui connaît depuis 2004 une 
seconde vie au Mouret, comme nouvelle 
halle de production de charpentes3. 
Le dernier mot aux charpentiers! 
Le dynamisme des nouveaux charpentiers de 
la région - Vial, Mivelaz et tous les autres - 
s'inscrit dans une longue tradition. Des dynas¬ 
ties de charpentiers locaux nous ont laissé 
des ouvrages à faire pâlir d'envie plus d'un 
ingénieur spécialisé dans les structures en 
bois et on ne peut que regretter le manque 
d'études et de relevés qui nous empêchent 
d'en mesurer la valeur. Parmi d'autres, les 
familles Bertschy, Zumwald et Kilchoer ont 
laissé leur empreinte et leurs marques sur de 
très nombreuses fermes bien au-delà de la 
commune. En 1830, Théodore et Jacques 
Bertschy, de Montévraz ainsi que Jean- 
Laurent Kilchoer à Praroman se partagent les 
commandes importantes de la région. Le 
métier est rude et il n'est pas sûr que ces 
princes du bois aient fait fortune. En 1822, le 
fils de Théodore Bertschy, Christophe, est en 
effet signalé dans la liste des bourgeois pré- 
bendaires à charge de la commune. La réussi¬ 
te d'un Hans Wicht, qui s'offre vers 1760 un 
petit manoir au milieu de Praroman, est d'a¬ 
bord celle d'un marchand de bois et cache 
peut-être des situations moins aisées. Les 
registres de notaires suffiraient-ils à établir 
une liste des ces maîtres qui mériteraient leur 
place au panthéon de l'architecture fribour- 
geoise du XVIIIe siècle? Ces sources qui ren¬ 
ferment parfois des contrats nous permet¬ 
traient de comprendre l'organisation de ces 
artisans dont certains travaillaient ensemble 
au moins dans de grandes réalisations. Il fau¬ 
drait également établir un corpus de décors, 
comparer les modénatures des appuis de 
fenêtres ou des sablières de plancher qui 
nécessitent des outils propres à chaque arti¬ 
san. Une tentative de classification a été faite 
pour les bras de force soutenant les avant- 
toits, souvent richement découpés. Leur 
recensement rapide nous a livré une grande 
variété pour le XVIIIe siècle, une douzaine de 
types au moins. Le modèle favori est utilisé 
par sept maîtres charpentiers entre 1716 et 
1809, soit durant tout le siècle. Rudolf 
Zumwald, de Praroman, un charpentier qu'on 
retrouve aussi dans les communes singinoi- 
ses voisines, le propose le premier pour 3 fer¬ 
mes construites entre 1716 et 17324 dont la 
ferme Schorderet à Montembloud et la gran¬ 
de ferme à pignon transversal d'Oberried, 
deux parmi les plus belles de la région. Faut-il 
lui attribuer une quatrième réalisation non 
signée, une ferme de 1731 au Grâbo5, avec le 
même bras de force? Cette «marque de 
fabrique» est ensuite reprise par Peter 
Kilchoer sur quatre fermes construites entre 
1745 et 1748, dont l'ancienne cure et la gran¬ 
ge vis-à-vis de l'ancienne auberge de la 
Couronne6. Les frères (?) Peter et Jacques ou 
Jean Bertschy, de Montévraz, la réutilisent 
ensemble7 ou chacun isolément pour sept ou 
huit fermes dressées entre 1754 et 17938. A 
la même époque, le maître HK reprend ce 
modèle pour deux fermes dressées en 1761, 
l'une à Praroman, l'autre avec son collègue 
HS à Zénauva9. Deux autres charpentiers se 
sont également emparés de cette découpe 
assez simple il est vrai mais également de la 
proportion et de la longueur de la pièce, le 
maître HSW pour une ferme de 174510 et 
Théodore Bertschy pour une ferme construite 
en 1777 et pour une seconde éventuellement 
en 1809". Il ne faudrait pas en conclure hâti¬ 
vement qu'il existe un lien d'atelier ou de 
transmission de savoir entre ces artisans. Le 
maître HK a en effet réalisé l'un des bras de 
force les plus richement découpés de la 
région pour une ferme d'Essert, en 178812. 
Linteaux peints et 
gravés, à la gloire des 
maîtres d'ouvrage et des 
charpentiers: 
1. Route du Village 91, 
à Oberried. 
2. Route de la Grutza 1, 
à Oberried. 
3. Route du 
Cousimbert 69, à 
Zénauva. 
4. Chemin du Moulinet 
1 OA, à Zénauva. 
1. Petit échantillon de 
consoles de galeries. 
2. Personnaliser son 
ouvrage: exemples des 
bras de force soutenant 
les avant-toits. 
3. La haie de bras de 
force et la sonnerie, 
fiertés du charpentier et 
du paysan, à la ferme de 
la Lonce, à Essert. 
1
 François KUENLIN, Dictionnaire géographique, statistique et historique du Canton de Fribourg, Fribourg 1832, s.v. Montévraz, 
Praroman, Moulin à Benz, Princhy. 
2
 Le Mouret/Praroman, route du Grâbo 22B. 
3
 Pour plus de détails sur les réalisations récentes de cette entreprise, voir http://www.vialcharpentes.ch/. 
I
 Le Mouret/Montévraz, route de Montemblon 23 (1716); Oberried, route du Village 85 (1728-32) et 180 (1720), 
s
 Le Mouret/Praroman, route du Grâbo 39 (1731). 
6
 Le Mouret/Praroman, route de l'Eglise 4-6 (1745) et 72 (1748), chemin du Poyet 41 (1754) et route deThorin 16 (1747-48). 
" Le Mouret/Essert, chemin du Misly 11 (1757) au monogramme MIB et MPB. 
8
 Le Mouret/Essert, Lonce 1 (MIB 1755); Montévraz, route des Pierrettes 85 (MPB, 1754), route du Cousimbert 7 (MIB, 1758), route 
de Montemblon 45 (MIB, 1767) et 24 (MIB 1793); Praroman, route de Eglise 71 (MPB, 1759). On est tenté de leur attribuer 
également la ferme de la route du Village 84, à Oberried, qui n'est ni datée, ni signée. 
9
 Le Mouret/Praroman, route du Cousimbert 141 (MHS HK, 1761) et route de l'Eglise 57 (MHK, 1761-66). 
10
 Le Mouret/Praroman, Le MouIin-du-Grâbo 4 (1745). 
II
 Le Mouret/Praroman, route deThorin 5 (1777) et route de l'Eglise 50 (non signée, 1809). 
12
 Le Mouret/Essert, route d'Essert 43 (1788). 
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Un modèle du genre: 
l'école primaire pour 
garçons et filles de 
Praroman, en 1907. 
LES ÉCOLES DU MOURET 
AU TABLEAU NOIR, UNE PETITE LEÇON D'HISTOIRE 
Pour ceux des «communes d'En-Haut» qui 
venaient y suivre le catéchisme comme 
pour ceux du «plateau du Mouret», l'école 
de Praroman fut un passage obligé et son 
préau un lieu privilégié de rencontres et 
d'observation. Construite en 1906 dans le 
plus pur Heimatstil de l'époque, elle figure 
parmi les quatre-vingt bâtiments que l'ar¬ 
chitecte genevois Henry Baudin (1876- 
1929) a choisi comme modèles, en 1917, 
pour son ouvrage de référence sur l'archi¬ 
tecture scolaire en Suisse. 
Sur les 4666 bâtiments d'écoles recensés en 
Suisse en 1903, l'auteur a retenu, pour le can¬ 
ton de Fribourg, l'école primaire et secondaire 
des jeunes filles de Gambach à Fribourg, l'é¬ 
cole primaire pour garçons et filles de Vallon 
et celles de Cerniat, Grandvillard, Granges- 
Paccot, Le Pâquier, Motélon et Praroman1. Si 
la première, issue d'un concours, a été cons¬ 
truite en 1904-1905 sur les plans que Léon 
Hertling (1867-1948) avait dressés à partir du 
projet lauréat de l'architecte Henri Meyer 
(1856-1930), toutes les autres, à l'exception 
de celle de Vallon, réalisée sur les plans de 
Rodolphe Spielmann (1877-1931), sont des 
oeuvres de jeunesse de l'architecte Alphonse 
Andrey (1875-1971). Rompu aux leçons du 
régionalisme que l'on oppose alors à l'acadé¬ 
misme des Beaux-Arts, l'homme fait partie de 
ces porte-flambeaux du Heimatstil qui cher¬ 
chaient à inscrire la modernité et le confort 
dans des formes et des matériaux tradition¬ 
nels et qui défendaient une architecture du 
terroir en mimétisme avec les poncifs locaux. 
Présenté comme une «école rurale», desti¬ 
née à 144 élèves, le bâtiment devait faire 
écho par son volume et sa disposition aux 
grandes fermes traditionnelles du village, 
dont il reprit surtout la disposition avec pignon 
transversal, à l'est, et le pli coyau de ses toi¬ 
tures, tandis que les groupements de baies 
en doublets et en triplets évoquaient les 
manoirs de tradition gothique. Offrant à l'ori- 
85 
86 
gine une cuisine, un réfectoire et une salle 
paroissiale au sous-sol, une classe pour filles, 
une classe pour garçons, une salle d'ouvrages 
et une salle du Conseil au rez-de-chaussée 
ainsi qu'un appartement de maître au-dessus, 
le bâtiment conservait la vocation plurifonc- 
tionnelle des premières écoles du XIXe siècle 
où laiterie, salle du Conseil et salle de classe 
voisinaient souvent sous un même toit. 
L'école paroissiale 
Exemplaire, la construction de l'école de 
Praroman marque également la fin d'une 
époque où l'enseignement avait fleuri au pied 
des églises. Jusqu'en 1844 en effet, les 
enfants de la paroisse avaient fréquenté la 
même école, un bâtiment du XIXe siècle bâti 
au bas du cimetière. La démolition d'une 
ferme avait alors permis la création d'un esca¬ 
lier et d'un accès plus convenables, dans l'axe 
de la tour de l'église, tout en libérant un préau 
et une véritable place de village. Propriété de 
la paroisse, cette école était dirigée par un 
régent qui devait également embrasser les 
fonctions de chantre, sacristain et clerc, un 
cahier des charges qui le maintenait de facto 
sous la tutelle du curé. Nommé le 12 novem¬ 
bre 1819, Henri Masset, de Châtillon, devait 
assurer la classe deux fois par jour, en alter¬ 
nance, une partie des élèves venant le matin, 
l'autre dans l'après-midi. On lui avait accordé 
15 jours de vacances à prendre durant les 
foins, entre la mi-juillet et la mi-septembre. 
Les deux semaines restantes, il devait assu¬ 
rer 3 heures de classe pour les enfants qui 
pourraient y assister quand leurs parents vou¬ 
draient bien les dispenser des gros travaux 
d'été. Ce régent partagé entre les offices et 
les leçons aurait dû être bilingue, les gens de 
Bonnefontaine exigeant qu'il enseigne non 
seulement en français mais également en 
allemand, voisinage de St-Sylvestre oblige. Il 
fera les frais de son ignorance ou de son entê¬ 
tement et sera remercié en 1821, les germa¬ 
nophones de la commune ayant finalement 
obtenu son renvoi. En automne 1821, c'est 
de Tavel qu'arrivera son remplaçant, Joseph 
Guérin. Mieux loti, il jouira d'une salle de clas¬ 
se agrandie et dotée en 1822 de nouveaux 
bancs livrés par le menuisier Pierre-Joseph 
Bertschy, de Montembloud. Après seize ans 
de bons et loyaux services, le régent Guérin 
quitte Praroman pour Bulle, laissant son poste 
à François Mayer, de Cerniat, maître de 1837 
Au pied de l'église et du 
cimetière, l'ancienne 
école paroissiale, vendue 
en 1909. 
En haut: l'école de 
Praroman vers 1955, 
avec à sa droite, l'an¬ 
cienne fontaine du 
village qui sera renversée 
par un camion en 1969. 
En bas: détail de la 
rampe d'escalier en fer 
forgé. 
à novembre 1844. Au départ de ce dernier, 
rentré à Cerniat, l'école connaîtra sa première 
crise. Le 8 novembre 1844, les communes de 
Montévraz, Oberried et Zénauva décident en 
effet de construire leur propre bâtiment sco¬ 
laire à Zénauva, jugeant l'école de Praroman 
trop éloignée, trop excentrée et trop petite 
pour les besoins de la paroisse. Les enfants 
continueront cependant à suivre le catéchis¬ 
me à Praroman. La fondation de la paroisse 
de Bonnefontaine entraînera une seconde 
défection. Au printemps 1892, les communes 
de Bonnefontaine et de Montécu, désormais 
dotées d'un curé résident, installent un régent 
à un jet de pierre de leur nouvelle église. 
L'école modèle de Praroman 
En 1900, la commune d'Essert, qui dépend 
elle de la paroisse de Treyvaux, construit son 
«collège»2, vis-à-vis de sa chapelle. A 
Praroman, le président de paroisse Jean 
Wicht déclare en assemblée que la commune 
devrait suivre l'exemple et songer à construi¬ 
re un nouveau bâtiment sco¬ 
laire, l'ancienne école parois¬ 
siale étant trop petite et trop 
vétusté. Employée chaque 
semaine pour les leçons de 
catéchisme, elle sert égale¬ 
ment aux séances du Conseil 
de paroisse et aux assem¬ 
blées paroissiales. La parois¬ 
se s'engage donc à céder gra¬ 
tuitement le vieil immeuble à 
la commune si elle obtient un 
droit d'usage dans le nouvel 
édifice. La commune, pas 
pressée de s'engager dans de lourdes dépen¬ 
ses, ne se laisse pas entraîner dans ce mar¬ 
ché de dupes. En 1903 cependant, l'arrivée 
d'une petite communauté de Filles de la 
Sagesse change la donne. Poussées à l'exil 
par les lois anti-congréganistes de la IIIe 
République, ces Sœurs font partie des 
quelque 45 congrégations ou ordres religieux 
qui s'installent dans le canton 
avec l'appui très intéressé du 
conseiller d'Etat Georges 
Python. A Praroman, la titulai¬ 
re des classes de filles vient 
de rater le renouvellement de 
son brevet et l'on saisit cette 
occasion pour confier aux 
Sœurs une partie de l'ensei¬ 
gnement. Sollicitée, la parois¬ 
se accepte de céder à la com¬ 
mune la chapellenie où les 
Religieuses trouvent refuge 
tout en faisant aménager une 
salle de classe à l'étage. Parallèlement, la 
commune s'est alors engagée à construire un 
nouveau bâtiment scolaire. 
Bâti en 1906, le nouvel édifice offre des espa¬ 
ces et un confort que la plupart des élèves ne 
connaissent pas encore à la maison: implanta¬ 
tion sur une crête offrant un panorama sans 
pareil avec le Cousimbert pour horizon, large 
préau, distribution et volumes généreux bai¬ 
gnés de lumière, lumière électrique, sanitai¬ 
res, eau courante, froide et chaude, chauffage 
central, mobilier choisi adapté aux enfants, 
construction et matériaux de qualité avec un 
soin apporté notamment à la ferronnerie de la 
cage d'escalier et aux huisseries et lambris en 
bois. La vieille école est vendue le 10 mai 
1909 et tout son mobilier mis à l'encan. 
L'école de catéchisme, rescapée de l'école 
paroissiale, trouvera asile dans les nouveaux 
murs de la commune et continuera de ras¬ 
sembler tous les enfants de la paroisse, sous 
la férule des nouveaux maîtres et les cornet¬ 
tes des Filles de la Sagesse. 
L'école au milieu du village 
L'implantation des écoles, véritables édifices 
publics campagnards qui font généralement 
office de maison de village, est significative. A 
Praroman, le bâtiment scolaire ferme la place 
de l'Eglise, création récente. Même situation 
à Essert où la cloche de l'école répond à celle 
de la chapelle, dont elle n'est séparée que par 
la route. A Bonnefontaine, le bâtiment scolaire 
aux allures de villa cossue, dessiné en 1953 par 
l'architecte Jacques Jaeger, fait toujours la 
révérence à l'église. Même Zénauva faillit ne 
pas faire exception à la règle puisqu'en 1922, 
suite à la donation importante qu'Olivier Wicht 
fit à la chapelle de Montévraz, on discuta de la 
possibilité d'en prélever un montant pour cons¬ 
truire une nouvelle église au centre de la 
paroisse, à côté de l'école de Zénauva! 
Réaménagé pour loger convenablement les 
enseignants et doublé par un nouveau bâti¬ 
ment, le plus vieux bâtiment d'école de la 
commune se serait retrouvé à l'entrée du par¬ 
vis de l'église. 
Le «palais scolaire» de Praroman, comme 
ceux voisins d'Arconciel (1909), de Treyvaux 
(1909, architecte Léon Hertling) ou d'Ependes 
(1911) rivalisent avec l'église au milieu du 
village. S'émancipant du sacré, ils anticipent 
un affranchissement qui se matérialisera plus 
tard, à Praroman comme ailleurs, par la cons¬ 
truction d'un bâtiment communal à proximité 
d'un centre sportif, introduisant une bipolarité 
que les urbanistes et les architectes ont enco¬ 
re de la peine à intégrer dans leur vision3. 
Le bâtiment d'école de 
Zénauva, construit en 
1844-1845, le plus 
ancien de la commune. 
1. Ecole primaire de 
Praroman, les Soeurs de 
la Sagesse. 
2. Ecole primaire de 
Praroman, souvenir du 
théâtre de 1918. 
3. Ecole primaire de 
Praroman, souvenir du 
théâtre de 1918. 
4. Ecole primaire de 
Praroman, classe des 
garçons, 1889. 
1
 Henry BAUDIN, Les constructions scolaires en Suisse, Genève 1907, pp. 435-445. Pour l'école de Praroman, voir fig. 428-430, p. 443. 
' Sur la cloche de l'école, livrée en 1903 par le fondeur Charles Arnoux, on peut en effet lire, selon la dénomination de l'époque, 
«Collège d'Essert». 
3
 Cet article est basé pour l'essentiel sur des informations tirées d'articles publiés entre 1957 et 1966 par Mme Biolley dans le Bulletin 
paroissial de Praroman, sous la rubrique «Le Coin du passé ou le passé du Coin». Les protocoles et les archives qui ont servi à ses 
recherches demeurent en partie introuvables, comme l'essentiel des archives des six communes concernées. Sic transit gloria mundi... 
Ecole primaire de Praroman, classe mixte, 1889. 
1. Ecole primaire de 
Bonnefontaine, classe 
des garçons, 1923. 
2. Ecole primaire de 
Zénauva, classe des 
garçons, 1948. 
4. Ecole primaire de 
Praroman, classe des 
garçons, sans date. 
5. Ecole primaire de 
Zénauva, classe mixte, 
1957. 
3. Ecole primaire de 6. Ecole primaire de 
Zénauva, classe des filles, Bonnefontaine, classe 
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Vue générale de 
Sonnenwyl en 1956. 
LEÇON D'AGRICULTURE AU SOLEIL D'OBERRIED 
LA FERME-ÉCOLE DE LA SAINTE-FAMILLE 
Contre les murs de l'église de 
Bonnefontaine, un modeste monument 
rappelle la mémoire de l'Abbé Pierre 
Biolley (1857-1928), de Praroman, qui mit 
toute son énergie dans la création de la 
paroisse et engagea la fortune familiale 
dans un projet social qui lui a survécu 
après avoir été transplanté de Sonnenwyl 
à Grangeneuve, sous la houlette de l'Etat. 
Sur l'ancien domaine patricien des bien 
nommés Dupasquier ou von der Weid, 
l'abbé visionnaire a fondé l'un des établis¬ 
sements scolaires qui fait aujourd'hui la 
fierté du canton. 
Le village d'Oberried est dominé par la Feyla, 
une éminence qui culmine à 1086 m. Son som¬ 
met cache les ruines d'un «château» dont la 
toponymie a gardé le souvenir et dont il ne 
reste que des affleurements et le fossé encore 
bien lisible qui en barrait l'accès1. Certains y ont 
vainement cherché le couvent de la Vox Dei 
qu'aurait fondé sœur Bertha, cistercienne de 
Luceria (Lutzeren?) sur les pâturages que le 
gouvernement de Fribourg lui avait cédés en 
1314 dans le Burgerwald, un couvent peut-être 
jamais établi. Au bas du versant nord, encore 
désigné dans la 1,e moitié du XXe siècle comme 
«Derrière Château», s'étendait un domaine pro¬ 
priété des von der Weid depuis 1628 au moins, 
dominé par un manoir aux allures typiques des 
maisons de campagne de la fin du XVIIe siècle. 
La propriété comprenait 86 poses, plus des 
forêts, des «maraîches» impropres à la culture 
et le pâturage de la Loquewylera, soit un domai¬ 
ne de 196 poses, accidenté, difficile à labourer, 
en partie en jachère et marécageux, desservi 
par des bâtiments en piteux état. En 1886, 
l'Abbé Biolley n'hésite pourtant pas à quitter sa 
cure de Givisiez pour venir y fonder une Ferme- 
école sur le modèle de celle qui existait depuis 
1860 à Rüti, où l'Etat de Berne formait une nou¬ 
velle génération d'agriculteurs qui convoitaient 
les plus beaux domaines du canton, en particu¬ 
lier ceux tout proches de la Singine. Dans une 
notice, l'Abbé Biolley s'est fait l'écho de préoc- 
cupations partagées d'ailleurs par le gouverne¬ 
ment fribourgeois: «Par là aussi on voulait lutter 
contre l'élément étranger qui menaçait d'enva¬ 
hir notre canton et qui, déjà se trouvait, en qua¬ 
lité de fermier ou même de propriétaire, à la 
tête des plus belles fermes de la Singine (...). 
Le riche canton de Berne, avec sa Ferme-école 
de la Rüti, nous avait considérablement devan¬ 
cés. Depuis de longues années il envoyait, dans 
la partie basse du pays et spécialement dans la 
Singine, ses fermiers âpres au gain, endurants 
au travail et dont l'activité et le savoir-faire 
étaient à la fois pour nous une leçon et une 
humiliation2». Mieux formés, plus riches et de 
surcroît protestants, les Bernois menaçaient 
donc la paysannerie fribourgeoise. Déjà engagé 
dans la fondation de l'Université (1889) et dans 
la Station laitière de Fribourg (1887) avec une 
Ecole de Fromagerie à Treyvaux (1888-1890), 
l'Etat salua cette initiative privée. 
La formation par l'exemple 
Pour le fondateur, l'état d'abandon du domai¬ 
ne avait l'avantage d'offrir un terrain d'exerci¬ 
ce où mettre en application une modernisa¬ 
tion d'exploitation applicable à tous les 
domaines de la région: drainages, plan de 
fumure, sélection du bétail, réparations des 
bâtiments. La famille Biolley acquit le domai¬ 
ne qu'elle loua au Consortium de la Ferme- 
Ecole de la Sainte-Famille constitué le 2 août 
1886 autour de Mgr Savoy, ancien directeur 
du Séminaire, de l'Abbé Biolley, de Louise 
Biolley et d'Henri Emmenegger, engagé 
comme professeur et directeur des travaux. 
Après deux ans d'essai, le consortium acquit 
domaine et bâtiments. La formation alternait 
sur deux ans les cours théoriques durant la 
mauvaise saison et les travaux pratiques en 
été. On y donnait également des cours de 
français et d'allemand et on y pratiquait le 
chant et le théâtre «formant ainsi les jeunes 
campagnards à une bonne diction et à l'habi¬ 
tude de la parole en public». 
Le 30 octobre 1900, le Conseil d'Etat érigea 
l'établissement privé de Sonnenwyl, qui avait 
compté jusqu'à 40 élèves, en Ecole cantonale 
d'agriculture et décréta son transfert à 
Flauterive où elle constituera l'une des divi¬ 
sions de l'Institut agricole de Grangeneuve. 
L'Abbé Biolley en conserva trois ans la direc¬ 
tion puis se retira à l'arrivée des Frères maria- 
nistes de l'école d'agriculture de Saint-Remy 
(Haute-Saône), accueillis à bras ouverts dans 
le canton où le Conseil d'Etat leur confia les 
rênes de son Institut agricole jusqu'en 1953. 
Des labours aux Peupliers 
A son départ, l'Ecole d'agriculture de 
Sonnenwyl laissait un ensemble de bâtiments 
rénovés et agrandis, idéal pour une institution 
charitable à la recherche d'un établissement 
A droite: le manoir von 
der Weid, à Sonnenwyl, 
peu avant son achat en 
1886 par le Consortium 
de la Ferme-Ecole de la 
Sainte-Famille. 
A gauche: l'abbé Pierre 
Biolley (1857-1928), 
fondateur de la Ferme- 
Ecole de Sonnenwyl. 
Récréation à l'Institut 
de Sonnenwyl dans les 
années 1930, devant la 
chapelle. 
de campagne pas trop éloigné de Fribourg. 
L'Etat, désormais propriétaire, choisit d'y 
aménager en 1901 un «Institut de préserva¬ 
tion et de perfectionnement» pour les jeunes 
filles «de caractère difficile» dont il confia la 
direction à la Congrégation des Sœurs de la 
Sagesse, encore une communauté française 
issue de l'exil. Comme on le disait alors, le but 
de cette institution était I'«amélioration mora¬ 
le et religieuse des enfants et jeunes filles 
dont le caractère et l'éducation négligée récla¬ 
ment une rééducation, puis préservation et 
éducation des enfants confiés à l'Institut par 
leurs familles ou les communes3». Depuis 
1986, les bâtiments abritent l'Institut des 
Peupliers voué à l'accueil d'enfants en âge de 
scolarité en difficulté dans leur milieu scolaire, 
social ou familial. On y trouve également un 
internat pour jeunes filles et un foyer pour 
personnes âgées. 
On a peine à retrouver dans le bâtiment actuel 
le souvenir de la Ferme-école de Sonnenwyl. 
La ferme proprement dite a été démolie en 
1967. Du manoir baroque des von der Weid, il 
ne reste qu'une cave, sous la moitié orientale 
de l'aile sud, à l'entrée. Dès la création de l'é¬ 
cole, l'Abbé Biolley avait doublé le volume 
initial vers l'ouest, fait construire une aile 
transversale avec chapelle à l'étage, aile 
reliée au nord à un bâtiment carré, sans doute 
le bâtiment de direction. Bénite le 1er novem¬ 
bre 1892, la chapelle servit de lieu de culte 
provisoire à la nouvelle paroisse de 
Bonnefontaine jusqu'à l'inauguration de son 
église. Entre 1903 et 1907, une nouvelle aile 
compléta le site au nord, lui donnant son plan 
en H actuel. Le projet en fut dressé par le 
bureau d'architectes Broillet & Wulffleff, de 
Fribourg, auteur également de la colonie de 
vacances pour garçons et filles de la ville de 
Fribourg, au-dessus du site. Augustin Genoud 
(1885-1963), successeur de Frédéric Broillet, 
fournit plus tard les plans de reconstruction 
de l'aile sud, ravagée par un incendie le 13 
janvier 1941. 
Reste à Sonnenwyl un panorama imprenable 
balayant toute la commune pour nous persua¬ 
der que les von der Weid, les d'Affry et leurs 
pieux successeurs ont sans doute apprécié 
leur campagne haut perchée, au pied de la 
forêt des bourgeois de Fribourg. 
' La découverte de tessons de céramique analogues à ceux retrouvés sur le site hallstattien fortifié de Châtillon-sur-Glâne plaide pour 
une occupation très ancienne du site. 
2
 Anonyme, Sonnenwyl Bonnefontaine, Châtel-St-Denis 1908, p. Il et 4. 
' Léon GENOUD, Manuel des Œuvres religieuses, charitables et sociales du canton de Fribourg, Fribourg 1923, 176-177. 
En haut à gauche: le 
domaine de Sonnenwyl 
vu depuis la colonie de 
vacances, dans les 
années 1930. 
En haut à droite: 
premières vacances à la 
colonie de la ville de 
Fribourg, vers 1922. 
En bas: brouettes et 
quilles: les jeux des 
gamins de Fribourg à 
Sonnenwyl. 
LEÇONS DE LANGUES 
TOPONYMES, PATRONYMES ET INSCRIPTIONS 
Jean-Pierre Anderegg, ethnologue 
La Nesslera n'est pas la Sarine et sur les 
flancs du Cousimbert les patois se sont 
constamment croisés, comme en témoi¬ 
gnent lieux-dits, noms de familles et 
inscriptions apotropaïques qui hésitent 
sans cesse entre le latin chargé de mystè¬ 
res et le français ou l'allemand de charpen¬ 
tiers bilingues qui n'hésitent pas à tra¬ 
vailler des deux côtés d'une frontière 
linguistique plus poreuse et plus indéfinie 
qu'on voudrait bien nous le faire croire. 
A l'instar de la commune voisine de La Roche1, 
Le Mouret a, depuis longtemps, connu sur son 
territoire un constant flux et reflux des deux 
communautés linguistiques du canton. Le 
curieux mélange des nomenclatures, aussi bien 
pour les toponymes que dans les patronymes, 
est sans doute l'indice d'une interpénétration 
des couches de colonisation survenues en plu¬ 
sieurs étapes. Il en est résulté un déplacement, 
tantôt vers l'est, tantôt vers l'ouest, de la limite 
ou plutôt de la zone de contact des langues. 
Parlons d'abord des Romains et des Gallo- 
Romains, qu'évoque l'appellation de la com¬ 
mune actuelle. Le Mouret, Muret, Mura(t) en 
français, et Mûri, Muren en allemand, ne 
sont-ils pas tous des dérivés de Mur (< murus 
en latin), toponymes très fréquents tant en 
Suisse romande qu'en Suisse alémanique? 
On en trouve plusieurs douzaines dans notre 
pays, si l'on ne parle que des lieux habités 
actuellement. En effet, les traces de cons¬ 
tructions en maçonnerie, enfouies dans le sol, 
indiquent en général des vestiges de la civili¬ 
sation romaine. La villa romaine du Mouret, 
éventuellement accompagnée de part et 
d'autre par des établissements gallo-romains 
présumés, selon la toponymie, de Misely et 
de Princhy, aura été le véritable centre de 
cette cuvette fertile, facile à travailler, située 
entre Ferpicloz et l'actuel village de Praroman. 
Etaient-ce déjà ces Gallo-Romains, de langue 
latine, ou plutôt les Burgondes romanisés 
venus de l'ouest qui auraient finalement 
Les toponymes 
atteint le "Pütschbach, tributaire de la Singine, 
à l'extrême est de la région? En tout cas, 
nomen est omen: celui-ci est bien «le ruis¬ 
seau des Alémans», limite provisoire, s'il en 
est, de l'extension de ces tribus germaniques 
venues du nord-est du pays. Les colons latins 
ou romans ont de leur côté laissé au passage 
leur trace dans les toponymes de Plasselb 
(< plana silva, «plaine forestière») et de Planfayon 
(< planum fagetum, «forêt de hêtres, en plaine»). 
Or, la problématique générale des noms de 
lieux est leur apparition tardive dans les sour¬ 
ces écrites, longtemps (c'est-à-dire souvent 
un demi-millénaire) après leur première fixa¬ 
tion orale. En l'occurrence, c'est au XIIe siècle 
seulement qu'apparaissent les noms des 
villages de la commune, comme Praroman en 
1148, par exemple. La «corruption», ou plus 
neutre, la transformation du toponyme dans 
la bouche des générations antérieures ne per¬ 
met d'ailleurs pas toujours de remonter à la 
forme originelle ni, du coup, de deviner leur 
signification première. 
Parmi les 95 noms locaux et lieux-dits retenus 
aujourd'hui sur la Carte nationale et le 
Répertoire officiel des rues de la commune 
du Mouret (voir tableaux p. 101, 102, 103), une 
petite moitié est d'origine germanique. Par 
contre, les noms des anciennes communes 
sont, à l'exception d'Oberried, tous franco¬ 
phones. Chose curieuse, Bonnefontaine 
dispose d'une deuxième appellation connue 
encore auprès des Alémaniques de la région, 
Muffethan, qui est cependant également d'ori¬ 
gine romane ou franco-provençale. 
La région des Préalpes longeant les contre¬ 
forts de la Berra jusqu'au Schwyberg a proba¬ 
blement connu une première vague de coloni¬ 
sation durable entre l'époque romaine et l'an 
mil environ. Cependant, ceci concernait plutôt 
la partie basse, plus propice à l'agriculture. 
Une deuxième vague, opérée surtout par des 
Alémaniques venus de l'est dès le XIle/XIIla 
siècle, aurait ensuite gagné la zone des forêts 
d'altitude. En témoignent les nombreux lieux- 
dits en -matte («pré») mais aussi les patrony¬ 
mes qui indiquent la propriété: Bonchera, 
Bornera, Bruggera, etc., preuve que l'implan¬ 
tation des domaines fraîchement défrichés 
revenait aux familles paysannes individuelles. 
Plus tardives sont probablement les clairières 
opérées dans la forêt du Burgerwald, appelées 
Schwand (ou Cierne en franco-provençal). 
La présence de l'allemand se faisait surtout 
sentir dans les communes du haut, de 
Bonnefontaine à Montévraz et jusqu'à Essert. 
Un terrier de cette dernière localité, établi en 
Praroman, vue du vieux 
village en direction de la 
Singine, tout proche. 
Max Brulhart et sa 
famille d'origine 
singinoise devant leur 
épicerie-mercerie 
d'Oberried. 
français en l'an 16422, désigne systématique¬ 
ment les parcelles dans les deux langues: 
«Spitzmatta», ou «Pré de la pointe», 
«Gansacker», ou «Champ des oies», «Clain 
Zelglein», ou «La petite fin». 
Le village de Praroman, au vu de sa micro¬ 
toponymie aussi bien que du point de vue des 
patronymes, accuse au XVe siècle une réparti¬ 
tion à peu près égale des deux langues. Au 
moment de la formation de la paroisse de 
Praroman en 1644, on semble décidément 
pencher du côté du français. Ceci peut égale¬ 
ment être dû aux premiers curés, qui, eux, 
sont tous de langue française. Le français a 
définitivement repris le dessus dans la com¬ 
mune à la fin du XIXe siècle au plus tard, 
quand Bonnefontaine, située le plus à l'est, 
s'est reromanisée. En effet, l'école allemande 
de St-Sylvestre n'accepta plus, à partir de 
1878, les élèves venus de l'autre rive du 
Nesslerabach. Bonnefontaine dut alors cons¬ 
truire sa propre école qui devint exclusivement 
francophone, conformément à la langue adop¬ 
tée depuis un moment déjà par la paroisse. 
Les noms de familles 
Passons maintenant aux patronymes (voir 
tableaux p. 103, 104). Un premier constat: le 
nombre des noms de famille devenues bour¬ 
geoises avant 1800 et d'origine germanique 
dépasse de deux fois celui des noms franco¬ 
phones. Quant à l'aire de répartition générale 
(qui pourrait correspondre à leur origine) des 
deux groupes, c'est la Singine qui semble en 
constituer le réservoir principal d'une part, la 
Sarine et la Basse-Gruyère de l'autre. La ville 
de Fribourg a également accueilli (ou envoyé) 
bon nombre de ces familles. Une fois de plus, 
la commune du Mouret s'avère ainsi être un 
véritable point de rencontre entre de nom¬ 
breux immigrants venus des contrées voisi¬ 
nes à l'est, au nord et à l'ouest. 
A une seule exception près, les noms des 
charpentiers (voir tableau p. 104, 105). qui ont 
signé leurs œuvres, à savoir les fermes 
datées de la fin du XVIIe jusqu'au XIXe siècle, 
sont, d'après leur nom, d'origine singinoise. 
Dans la plupart des cas, on ignore évidem¬ 
ment à quelle date précise leurs familles se 
sont établies dans la paroisse; seules des 
recherches généalogiques poussées permet¬ 
traient de le dire. 
Citons comme exemple de naturalisation tar¬ 
dive le cas du charpentier Peter Kilchoer6. 
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Venant de Lustorf près Guin, il est reçu bour¬ 
geois à Praroman en 1751. Il fonde une sorte 
de dynastie d'artisans du bâtiment qui cons¬ 
truiront dans la paroisse une bonne partie des 
fermes les plus prestigieuses. On peut sup¬ 
poser que ces immigrants étaient ou sont vite 
devenus bilingues. 
La même chose vaut sans doute pour bon nom¬ 
bre de maîtres d'ouvrage (voir tableau p. 105), à 
savoir les propriétaires-commanditaires. Une 
famille Schorderet construit en 1716 une 
belle maison à Montembloud, énumérant 
comme bénéficiaires six frères. La seule 
femme mentionnée est probablement leur 
mère, veuve, manifestement de langue 
maternelle française. Son fils aîné (?), Jean 
alias Hans, le présumé héritier principal de 
son mari défunt, tient à se faire valoir, lui seul, 
en allemand... 
Aujourd'hui, conformément à la romanisation 
quasi complète de la commune, le bottin télé¬ 
phonique accuse une nette prédominance 
des noms et prénoms francophones, prove¬ 
nant surtout de la partie romande du canton. Il 
n'est cependant pas sans intérêt de constater 
que deux tiers des anciens noms de familles 
bourgeoises d'origine allemande figurent tou¬ 
jours. Du côté romand, c'est une bonne moi¬ 
tié des noms autochtones traditionnels qui 
subsistent. 
Les inscriptions de façades 
Les fermes de la commune, construites essen¬ 
tiellement en bois, sont dotées d'un nombre 
impressionnant d'inscriptions, gravées et pein¬ 
tes (tableau p. 104, 105). La tradition s'étale de 
la fin du XVIIe jusqu'au XXe siècle; la part du lion 
revient cependant au XVIIIesiècle. L'inscription 
est en général apposée au-dessus de la porte 
de grange, de la porte d'entrée ou des linteaux 
de fenêtres, donc toujours en façade, tournée 
vers celui qui passe. Le programme minimal 
présente l'année de construction et l'artisan, 
plus rarement le propriétaire. Les initiales ne 
sont pas toutes déchiffrables, au moins pour le 
moment. Le M précédant 2 ou 3 autres lettres 
signifie en général «Maître» (charpentier, ou 
rarement maçon). Des initiales sans M précé¬ 
dant correspondent au prénom et nom de 
famille du commanditaire. 
Des sentences trilingues 
Si l'étude des noms peut nous renseigner sur 
la présence et la fréquence des artisans tra¬ 
vaillant dans la commune (1 à 11 mentions du 
même nom ou initiale apparaissant sur les 
bâtiments), l'étude des sentences (voir 
tableau p. 105, 106) témoigne du besoin d'af¬ 
firmer sa foi et d'attirer la protection divine sur 
la maison. Les sentences en latin (à l'ortho¬ 
graphe impeccable!) semblent avoir été direc¬ 
tement dictées par les curés, la plupart des 
autres rassortent probablement de la religiosi¬ 
té populaire. Seules deux défient ce schéma: 
GEMACHT IM IAHR DA KEIN TRÜW WAR 
(1732) («Fait en l'année de la mauvaise foi») 
et LA FERTILLITE DE LA TERRE (1830), sorte 
d'incantation magique pour obtenir des bon¬ 
nes moissons. 















Nom local francophone Lieu* Etymologie, signification** 
(sans article) (NP = nom de personne) 
Bise E endroit exposé à la bise 
Bonnefontaine, 1179 Bona Fontana, B lat. bona fontana, «bonne source» 
> ail. Muffethan 
Botchets M germ. *bosc, «buisson» 
Boujouva 0 «bois (à) Jouvat» (NP?) 
Chechin, Tsetsin, 1479 Chichin P NP + -ens (v. Echichens VD) 
Chetserombert P «terre sèche» + NP 
Cierne M lat. circinare, «cerner > défricher» 
Closalet B lat. clausum, «petit pré mis à clos» 
Creux des Pierres M = 
Crosetta P prérom. crosu, «petit creux» 
Derrey Baute, 18cs.Bottey B pat. bö, «crapaud», ou: NP 
Essert, 1180 Esserz E lat. exsartum, «lieu défriché» 
Feyla, 1774 Fayollaz 0 pat., «bois de hêtres» (foyards) 
Fin d'amont, d'avau E, P lat. finis, «territoire», complexe de champ: 
Fréty, 1479 Frétés P pat. fréta, «crête» 
Genevret E genévrier 
Gongle, 1775 Gomble 0 NP? 
Gormanda B NP «Gourmand» (sobriquet) 
Gottes E lat. gotta, «goutte» > petit ruisseau 
Grangette B = 
Intreché, 1867 Intressez P «entre-deux...»? 
Lonce E NP? 
Martou Z NP 
Misely E NP + gal.-rom. -acum? 
Montécu B fr. Mont- + NP 
Montemblon, Montembloud M fr. Mont- + NP 
Montévraz, 1445 Montivrar M «Mont d'Evrard» (< NP Eberhard) 
Moulinet Z = 
Mouret, Le P lat. murus, «mur» 
Mourfrey, 1772 Murefrey o ? 
Muffethan, 1445 Monfetan B lat. mons fontana? 
Pafuet, 1774 Pahuis, ail. Pachwi P lat. paradisus > parvis, «esplanade»? 
Pâquier Rigolet Me NP 
Pierrettes M = 
Plamont O lat., «colline aplatie» 
Planchettes E grec phalanx, «poutre», prés allongés 
Plentcho B pat., (v. Planchettes) 
Pontet E lat. pons, «pont» (dans un marais) 
Poyet B lat. podium, «colline» 
Pra Mathaux M pré- + NP 
Praroman, 1148 Praroman P «pré de Romanus» (nom de personne) 
en all. Perroman 
Préru B ? 
Princhy, 1788 Pringy 0 NP (Principius?) + gal.-rom. -acum 
Querro, 1760 Cuarots P lat. quadro, «coin, angle» 
Rougeolle, 1760 Rossalet? P plante 
Russilles P petit ruisseau 
Serté, en all. Scherte P «défrichement» 
Servassy, 1774 Chervassi P lat. silva, «forêt»? 
Tacounet, Taconnet E tussillage (plante) 
Thorin P NP 
Traversannes P champs situés en travers 
Trépelley P ? 
Vaus, Voos, 1479 Lavaulx P lat. vallis, «vallée» 
Vibernot M ? 
Zénauva, 1217 Chinova all. Schenof Z lat. casa nova, «maison neuve» 
Nom local germanophone Lieu* Etymologie, signification** 
(sans article) (NP = nom de personne) 
Bietschland E all. Land, «terre» (NP + propriété) 
Bonchera, all. Buntschera M propriété d'un Buntschu 
Bornera B propriété d'un Borner? 
Brand E terre défrichée par le feu 
Bruggera B propriété d'un Brugger 
Bouqueva O Buchenwald?, «bois de hêtres» 
Burgerwald OM forêt de la Bourgeoisie (de Fribourg) 
Cousimbert, 1438 Kisenberg M all. Käsenberg, «montagne des fromages»? 
Dornera B propriété d'un Dorner? 
Grâbo P all. Graben, «ravin» 
Grutza O «terre sablonneuse» 
Kenelmatte B «pré du chenal», ou: NP Kaenel + pré 
Krisbaum, all. Chriesboume B cerisier 
Lan E all. Land, «pays, terre, propriété» 
Lisera Me ail. Lischera?, «plantes marécageuses» ou: NP 
Mezer Z all. Moser, «marais» 
Moulin à Bentz P NP «Benz» = Bendicht (sobriquet) 
Mulimatta B pré du moulin 
Nesslera B all. Nesseln, «orties» / ou: NP Nessler 
Nitsifal B pente raide 
Oberried, 1274 Oberrieth O terre défrichée («l'essert supérieur» ) 
Ratmoos, 1774 Rothmoos M «marais rouge» 
Riedera E «essert» ou: propriété d'un Rieder 
Schurmatta B pré de la grange 
Schwand Cotting B cierne à Cotting 
Schwand de la Riedera M cierne de la Riedera 
Schwand Torin M cierne à Thorin 
Schwand Tsernet M cierne à Tsernet 
Schwandbuch B bois de hêtres défrichée 
Schwand Neuf B «cierne nouvelle» 
Sonnenwil 0 lat. villare, «domaine» + NP 
Sonnenwilschwand B cierne de Sonnenwil 
Spetzmatt O pré en pointe 
Stald 0 montée raide 
Steffelbletz B terrain appartenant à Stéphane (Etienne) 
Steffrüs, 1867 Stefferhus 0 maison appartenant à Stéphane (Etienne) 
Tanne Z «sapin» 
Tinguelhüs M maison appartenant à Tinguely 
Vers les Hantz P NP «Hans» (sobriquet) 
Waebera P propriété d'un Waeber 
Les familles bourgeoises domiciliées avant 1800 
Nom de famille francophone Nom aussi répandu à/en... 
Biolley Sarine, Fribourg 
Bongard Ependes, Ferpicloz 
Doffey ? 
Dousse Arconciel, Treyvaux, Charmey 
Esseiva Basse-Gruyère, Veveyse, Fribourg 
Etienne Châtel-St-Denis 
Fontaine Treyvaux, Broyé, Fribourg 
Gachoud Treyvaux, Attalens, Fribourg 
Gremaud Basse-Gruyère, Fribourg 
Marthe Villarsel-sur-Marly, Broc 
Mauron Ependes, Villars-sur-Glâne, Fribourg 
Paradis La Roche 
Repond Villarvolard, Charmey 
Sauge La Roche 
Schorderet Ependes 
Nom de famille germanophone Nom aussi répandu à/en... 
Baechler Haute-Singine 
Benninger Bas-Lac 
Bertschy Singine, Fribourg 
Bielmann Haute-Singine, Fribourg 
Birbaum Singine, Fribourg 
Brulhart Singine, Fribourg 









Kilchoer Basse-Singine, Haut-Lac, Fribourg 
Kolly Singine, Fribourg 









Tanner div. CH 
Thoos Fribourg 
Wicht Sarine, Haut-Lac 
Les charpentiers (selon les inscriptions de façades) 
Initiales Activité Nombre de Nom 
M... bâtiments * né ° reçu à la corporation des charpentiers 
CB 1691-1706 4 > 
RR 1693 1 Ruf Remy *v. 1640, de Planfayon? 
RZW 1716-1729 7 Rudolf Zumwald 
HR 1732 1 Hans Remy? 
HSW 1742-1772 3 Hans Schuwey? 
PKH 1744-1751 4 Peter Kilchoer, reçu à Praroman en 1751, 
originaire de Lustorf/Guin 
HKH 1744-1754 2 Hans Kilchoer, père? 
IB 1750-1770 11 Joseph Bertschy? 
PB 1751-1762 3 > 
PB 1751-1762 3 ? 
1780 env. 1 Hans Remy, fils 
HKH 1782-1788 3 Hans Kilchoer, fils? 
IB 1785-1794 4 Jacques Bertschy °1787? ou Jacques Bielmann °1786? 
FSW 1791-1795 3 François Schouwey? 
TOB 1801-1822 3 ? 
1804 1 Théodor Bertschy 
SH 1809-1816 3 ? 
IB 1809-1830 4 Jean Baechler *1785? 
SH 1812-1816 2 ? 
1830 1 Jacques Bertschy 
1849 1 Antoine Progin, de Misery 
JB 1858-1866 3 Jean Bertschy * 1813? 
Les maîtres d'ouvrage (selon les inscriptions de façades) 
ANNE MARIE SCHORDERET / FAITE POVR LES FRERES IE AN IACQVE WOLON PIERRE IOSE 
SCHORDERET (1716, Montévraz, rte de Montemblon 23) 
DEIS HVS GEHÖRT DEM HANS SHORDRET (1716, Montévraz, rte de Montemblon 23) 
IOSEPH KOLLY SONT FILS CHRISTOPHE KOLLY (1788, Essert, rte d'Essert 43) 
GEBAVWEIN VON FRANTZ BVNGAR VND SEINEN SEVHN (?, Oberried, rte de Montécu 71) 
MONSIEUR CHARLES DE GOTTRAU PROPRIETAIRE (1849, Essert, Riedera 11) 
Laurent Schorderet (1804, Montévraz, rte de Montemblon 60) 
MAUGTIENS DOUS (1808, Zénauva, chemin du Moulinet 2) 
Pierre Thoos (1830, Oberried, rte du Village 91) 
Les sentences trilingues 
Année Inscription Adresse 
Latin 
1740 PAX H VIC DOMVI & OMNI 
1748 BENEDICAT NOS DEUS NOSTER ET DET NOBIS DE RORE 
COELI & DE PINGUEDINE TERRAE 
1755 PATRIAM NOSTRAM PARADISVM COMPVTAMVS 
1756 PAX HVIC DOMVI & OMNIBVS HABITANTIBVS INFAIESVS B rte de Bonnefontaine 74 
1761 PAX O I  P rte de l'Eglise 57 
P rte d'Oberried 11 





IESVS MARIA IOSFHES SOIS DANT SET MAISON ET QVE E le Land 1 
DIEV LA PRESERVE DE TOVT MALEVR ET AQVECIDAN 
1716 A LA TRES SAINTE TRINITE SOIT CETE MAISON DEDIE / 
VIVE IESVS MARIA IOSEPH 
1728 LE SEIGNEVR SERA NOTRE DEFENSEVR A LA VIE E A LA 
MORT / LE SEIGNEUR A COMMANDE A SES ANGES DE 
VOUS GARDER DANS VOTRE HABITATION DIEV SOI 
LOUVES / DIEV SOIT LOWE DAN LA MAISON E 
PARTOVT LE MONDE / DIEV NOVS FAISSES LA GRACES 
DE FAIRRE UN BON USZAIE DAN SETTE MAISONS QVI 
SOIT POVR LE SALLVS DE NOTRE AME E A TOVT SEVX 
QUI ABITERONT 
1731 LE SEIGNEUR SERA NOTRE DEFENSEUR & A LA VIE & A 
LA MORT 
1732 MON DIEU JE VOUS SUPPLIE DE BENIR EST PRESERVEZ 
NOTRE ABITATION 
1751 QUE DANS CETTE MAISON DIEU REPANDE SES DONS / 
DIEV Y DONNE L'ACCROISSEMENT 
1754 DIEV NOVS COMBLE DE BONHEVRS ET NOVS PRESERVE 
DE MALHEVRS 
1759 LE SALUT SOIT FAIT A CETTE MAISON 
1761 LE SALVT SOIT FAIT A CETTE MAISON 
1766 DIEV SOIT BENI 
1788 SEIGNEUR DIEU AYEZ PITIEZ DE L'OUVRAGE DE NOS 
MAIN / PRESERVEZ SI VOUS PLAI CETTE MAISON & LES 
HABITANS / 
1808 DONNES SEIGNEUR AUX HABITANS L'ABONDANCE DU 
CIEL 
1830 LA FERTILLITE DE LA TERRE 
1928 Dieu Puissant et Bon Bénissez cette Maison 
M rte de Montemblon 23 





P rte du Grâbo 39 
O rte du Village 85 
P rte du Moulin-à-Bentz f 
M rte des Pierrette 85 
P rte de l'Eglise 71 
P rte de l'Eglise 57 
P rte de l'Eglise 57 
E rte d'Essert 43 
Z ch. du Moulinet 2 




IN DEM NAMEN IESVS VND MARIA VND IOSEPH SEI ALES Z rte du Cousimbert 77A 
BEFOLEN 
IN DEM NAMEN DER HELIGE DREIFALTKEIT GOT VATER M rte de Montemblon 23 
VND SVN VND HELIGER GEIST DIE WELE DIS HVS VND 
ALE SO GAN IN VND VS 
GEMACHT IM LAHR DA KEN TRÜW WAR 
IESVS MARIA IOSEPH BEWAHREN VNS VND DAS HAVS 
VON ALLEM VNGLÜCKH AMEN 
(v. 1780) Jn din Nahmen der aller Heilligesten Undt unterthilisten 
DreifaltigKheidt Gott Undter Sohn und Heiliger Geist Würdt deisses 
Hauss gebuwtt / dieSelbige wölli alles beshützen beshirmen undt 
bewahren füer allen gefahren / Ess Würdt Nichts Nüws gemacht Auff 
dieser Erden dass Nitt Durch Dn Neid Wirdt getadlet Werden / Godt 
dienen Undt Nidt der Weld Ist der Beste Dienst Der Godt gefeldt 
B rte des Esserts 1 
P rte de Thorin 16 
B rte de Montécu 71 
'ANDEREGG 1987, p. 38 ss. 
2
 AEF, Grosse Anciennes Terres 71. 
3
 ZIMMERLI 1895, p. 120 
4
 AEF, Abbaye des charpentiers, Listes et protocoles. 
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SPORTIFS, MUSICIENS ET PAYSANS SOUS LES DRAPEAUX 
UNIS SOUS LA BANNIÈRE DU MOURET 
La fusion des esprits fut précédée de la 
fusion des cœurs. Depuis longtemps déjà, 
les sociétés locales avaient l'habitude de 
se constituer sous la bannière du Mouret. 
Musiciens, sportifs, artisans, passionnés 
de voitures ou de motos avaient choisi leur 
camp depuis longtemps et brodé leurs 
logos autour du Mouret. Pour survivre, les 
sociétés devaient en effet draguer de nou¬ 
veaux adhérents dans des périmètres plus 
larges que ceux des communes de leur 
comité. Après le catéchisme, les tireurs, les 
athlètes, les NSU et les Kawasaki avaient 
depuis longtemps passé le gué et joué à 
saute-mouton sur les bornes. 
Faute de place mais également faute d'étude 
ou d'archives disponibles, il a fallu choisir trois 
exemples parmi les nombreuses sociétés du 
Mouret: l'une des plus anciennes, l'une des 
plus inattendues et l'une des plus riches en 
trophées malgré une courte histoire. 
Le bel avenir de la Foudroyante 
Les musiciens ont constitué, avec les tireurs, 
la plus ancienne société du Mouret dont l'ori¬ 
gine se perd dans l'imprécision et la pauvreté 
des documents conservés. Dès la première 
moitié du XIXe siècle déjà, on parade au son 
des cuivres: impossible d'imaginer une pro¬ 
cession sans instruments et une Fête-Dieu 
sans uniformes! En 1837, on fait venir trois 
trompettes à l'occasion de la visite épiscopa- 
le. En 1843, les militaires sont autorisés à 
défiler accompagnés de cuivres lors de la pro¬ 
cession de la Fête-Dieu. En 1852, «vû qu'il 
existe une fanfare au Muret, soit une société, 
les soldats proposent et demandent que la 
fanfare parade ce jour-là». Mentionnée pour la 
première fois à cette date, la fanfare du 
Mouret participe à toutes les processions de 
la Fête-Dieu entre 1860 et 1883. En 1907, 
quelques musiciens fondent la Foudroyante 
d'Oberried. Les sept pupitres qui accueillent 
devant le Christ de la Crojetta le curé Félicien 
Chevalley, le 28 mars 1912, sont à l'origine de 
la société actuelle, qui s'appellera bientôt la 
Foudroyante du Mouret puis l'Avenir, lors¬ 
qu'elle bénira son premier drapeau en 1922. 
A fond les manettes 
Le 12 septembre 1931, 13 motards fondent le 
Moto-Club du Mouret et environs (MCME), 
sous la présidence de Maxime Brulhart, 
d'Oberried. Le 20, première course de côte, sur 
1,250 km, depuis la Tanna. Gabriel 
Eggertswyler sur une Excelsior 500 laisse loin 
derrière lui les Royal Enfield, New Imperial, 
Condor et Motosacoche! Le 12 juin 1932, pre¬ 
mière grande sortie: un trajet de 172 km par le 
col des Mosses, les Diablerets, le col du 
Pilon, Gstaad et retour par le col du Jaun et 
Charmey. Le 22 juin 1952, le club participe au 
1er Rallye de la Madone des Centaures de 
La fanfare du Mouret, 
en costume d'armailli, à 
la Fête cantonale de 
1926. 
Défilé au Mouret, vu depuis les chambres de l'Auberge de la Croix-Blanche, en 1919. 
La fanfare du Mouret en course d'école, dans les années 1930. A Fribourg, Fête cantonale de 1939. 
H 
En haut: le Moto-Club 
Le Mouret en ligne sur 
la route du Burgerwald. 
En bas: le Moto-Club 
Le Mouret en tenue de 
sortie: bredzon et capet 
obligatoires. 
Fribourg, en grande tenue: messieurs en 
bredzon et dames en dzaquillonl 
■ Le saut en longueur de l'instituteur et du 
curé 
En 1943, l'instituteur Paul Genoud crée le 
Club sportif Le Mouret (CSLM) avec pour 
base et camp d'entraînement, durant dix ans, 
la cour de l'école de Zénauva. Faute d'infras¬ 
tructure, les premiers sportifs font du cross¬ 
country leur discipline favorite tandis qu'on 
lance le boulet et saute en longueur sur les 
installations de fortune du régent. En 1953, 
avec l'aide de l'Abbé Galley, la location d'un 
terrain permet la création d'une première 
En haut: le Moto-Club 
Le Mouret, au pied de 
la cathédrale Saint- 
Nicolas à Fribourg, 
probablement en 1952. 
En bas: les premiers 
athlètes de la commune: 
le Club Sportif Le 
Mouret, en 1946. 
équipe de football et la fondation du FC Le 
Mouret en 1961. Une fosse remplie de sciure 
sera le premier terrain d'entraînement du Dr 
Ernest Vernier, le premier sauteur en hauteur 
de valeur du Mouret! L'aventure s'achèvera 
sous le soc d'une charrue. En 1964, les frères 
Grossrieder acceptent de louer leur gravière 
pour une durée de trente ans mais le terrain 
n'est pas vraiment adapté aux entraînements. 
En 1979, la commune de Praroman finira par 
accepter d'acheter un terrain de 10 poses qui 
permettra la réalisation, en 1981, du Centre 
Sportif du Mouret avec halle double, terrains 
de football et pistes d'athlétisme. 
Le carrosse des personnalités en 1948, avec, autour du curé Galley, H. Richard, M. Brulhart et Maxime Quartenoud. Au premier plan, Robert 
Brünisholz, cachant Albert Kuhn. 
A gauche: sur la route du Burgerwald, la bénichon du Schwendly, en 1935. 
Organisée le 2' dimanche de septembre jusqu'en 1854, la Bénichon ou Vogue fut 
fixée par le gouvernement au 3' dimanche d'octobre pour toutes les paroisses de la 
Rive droite de la Sarine: «les gros ouvrages de la campagne sont terminés et les 
montagnards rentrés dans leur foyer et par conséquent plus à la portée de faire en 
famille une honnête récréation». Elle est actuellement fêtée une semaine plus tôt. 
En éventail depuis le 
1 -| g Mouret, les anciennes 
communes de 
Bonnefontaine, 
Oberried, Zénauva et 
Montévraz, dans les 
années 1950. 
LES ARMOIRIES DES COMMUNES 
LA FUSION DES BLASONS 
Nouvelle commune, nouvelle identité, 
nouveau nom, nouvelles armes! Si la 
dénomination de la nouvelle entité poli¬ 
tique semblait toute trouvée tant le nom du 
Mouret était déjà commun grâce notam¬ 
ment à sa poste et à son incontournable 
«1724 Le Mouret», elle n'a été possible 
qu'avec l'accord de la commune voisine de 
Ferpicloz, sur laquelle se trouve une bonne 
part du lieu-dit, en particulier la tuilerie qui 
en a toujours été le centre. Restait pour 
bien pavoiser, à blasonner l'alliance sans 
froisser les diverses susceptibilités! 
Emblèmes de la nouvelle commune, ses 
armoiries ont donc été constituées à partir 
des couleurs, émaux et armes des six anciens 
villages: la fontaine de Bonnefontaine, les flè¬ 
ches d'Essert, le sapin d'Oberried, le gril de 
Montévraz, l'ours de Praroman et le cœur de 
Zénauva. Hormis les armoiries de Praroman 
adoptées semble-t-il au début du XIXe siècle 
déjà, tous les autres écus étaient des créa¬ 
tions récentes. En 1939, pour l'Exposition 
Nationale Suisse de Zurich, environ 3000 
communes suisses eurent l'honneur du 
«Höhenweg», l'Allée des drapeaux. Près de la 
moitié des communes fribourgeoises ne 
disposaient alors d'aucunes armoiries. 
Dès 1918, l'historien Frédéric-Théodore Dubois 
avait entrepris la publication des armoiries 
communales du canton, sur la base de sceaux 
ou d'emblèmes anciens mais également de 
créations s'inspirant des sites et de l'histoire 
locale. Cent soixante armoiries furent 
publiées avec l'appui du gouvernement qui 
envoya une circulaire aux communes le 20 
juillet 1926 encore pour leur demander de lui 
transmettre leurs armoiries ou sceaux 
anciens. En 1941, 120 communes sur 284, et 
parmi elles toutes les communes du Mouret, 117 
sauf Praroman et Bonnefontaine, étaient tou¬ 
jours dépourvues d'armoiries. En vue de la 
réalisation de la Galerie d'honneur de Schwyz 
dressée à l'occasion du 650e anniversaire de 
la fondation de la Confédération, le canton 
chargea Hubert de Vevey de leur en fournir 
afin de compléter la série. 
plus anciennes de Praroman, ces armoiries 
n'auront donc flotté au vent qu'une soixantai¬ 
ne d'années, sur fond de prairies et de forêts. 
L'historien et héraldiste fribourgeois composa 
ces armoiries en empruntant notamment les 
armes des familles patriciennes qui avaient 
exercé des droits ou possédé d'importants 
domaines dans les communes concernées1. 
Le lys de Montévraz provenait des 
Maggenberg, importants propriétaires ter¬ 
riens dans la région au XIIIe siècle tandis que 
le cœur de Zénauva fut tiré des armes de la 
famille de Gottrau, propriétaire des domaines 
de la Riedera mais également de la dîme de 
Zénauva au XVIIe s. Ces meubles furent com¬ 
plétés par le gril de saint Laurent, attribut de 
martyr du patron de la paroisse dont dépen¬ 
daient les deux communes. Pour Essert, l'hé- 
raldiste emprunta les attributs du martyre de 
saint Sébastien dont la chapelle était un lieu 
de pèlerinage apprécié, au centre du village. 
L'écu de Bonnefontaine portait des armes 
parlantes, la «bonne fontaine» oubliée que l'é¬ 
crivain Frédéric Dard fit dresser devant l'égli¬ 
se en 1996 pour remercier la commune de 
son accueil, mais également la source qui ali¬ 
mentait la grotte de Lourdes au pied du clo¬ 
cher. Montécu, absorbé en 1989 déjà par 
Oberried, portait dans son écu la croix pattée 
de l'Hôpital de Fribourg, qui y possédait des 
terres. Aucun emprunt aux Montenach qui y 
possédaient pourtant un domaine patricien 
avec manoir, dans les armes d'Oberried, où 
ne figure qu'un arbre, unique allusion dans 
l'armoriai local de ce qui a fait la fortune de la 
région: l'économie sylvestre et le sapin. 
Adoptées en 1941, à l'exception de celles 
LE MOURET 
Ecartelé en sautoir, de gueules et d'or: 
au 1, au gril d'argent; 
au 2, à l'ours debout de sable, langue de 
gueules; 
au 3, au sapin arraché de sinople; 
au 4, à la fontaine d'argent; 
deux flèches de sable, posées en sautoir sur 
les traits de partition2. 
BONNEFONTAINE (Muffethan) 
De gueules à la fontaine d'argent soutenue 
d'une terrasse de sinople (avant 1988). 
De gueules à la fontaine d'argent soutenue 
d'une terrasse de sinople, accompagnée en 
chef à dextre d'une croix alezée et pattée du 
second (armoiries adoptées en 1988 après la 
décision de fusion avec Montécu) 
ESSERT 
D'azur à deux flèches d'or passées en sautoir 
OBERRIED 
D'or au sapin de sinople, le pied coupé 
MONTÉCU 
Tranché, de sable à la croix alezée et pattée 
d'argent, et d'or au mont de sinople 
MONTÉVRAZ 
Parti, d'or au gril de sable, et de gueules à la 
fleur de lis mi-partie d'argent 
PRAROMAN 
D'or à l'ours debout de sable, langué de gueules 
ZÉNAUVA 
Coupé, d'or au cœur de gueules, et de sable 
au gril d'or. 
1
 Hubert de Vevey, Armoriai des communes et des districts du canton de Fribourg, Zurich 1943. 
1
 AC Le Mouret, Convention de fusion entre les communes de Bonnefontaine, Essert, Montévraz, Oberried, Praroman et Zénauva, du 
13 juin 2002, art. 3 Armoiries. 
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Crédit photographique 
Service des biens culturels, photothèque et recensement des biens culturels immeubles, Frédéric Arnaud, Didier 
Busset, Aloys Lauper et Jean-Pierre Anderegg, tous les clichés sauf: 
Service archéologique de l'Etat de Fribourg, pp. 6 à 12. 
Bibliothèque cantonale et universitaire, Fribourg, Fonds Léon de Week-Georges de Gottrau, p. 94 (gauche) et dos 
de couverture; Fonds Jean Miilhauser, p. 96 (gauche et bas de page). 
Plans: Service des biens culturels, Frédéric Arnaud. 
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